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ROYAUME D'HAYTT: 


NMANIFESTE 
DU ROL 


S GOUVERAIN d'une nation trop long-tempg 
opprimée, qui a souffert de cruelles persécutions, 
et qui, par Son énergie, sa constance , son cou- 
rage et sa valeur, est parvenue à conquérir sa 
liberté et son indépendance, 

Notre unique but, notre constante sollicitude, 
ont toujours été de la faire occuper une place 
parmi les peuples civilisés ,. en travaillant sans 
cesse au bonheur du peuple bon, brave et géné 
‘Feux qui nous à confié ses destinées. 
. À 
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C'est dans les circonstances favorables où les 
pensées libérales et restauratrices semblent pré- 
valoir sur ces temps désastreux, où les peuples 
gérvissaient sôus l'oppression , où nous voyons les 
souverains de l'Europe s'occuper maintenant du 
bonheur de leurs peuples , que nous croyons 
devoir faire eritendre notre voix, pour justifier , 
au tribunal des nations, la légitimité de notre 
indépendance. 

Un simple exposé des faits, une simple narra- 
_Hion des événemens qui nous ont amenés à fin- 
dépendance , suffiront pour démontrer jusqu'à 
l'évidence, nos droits et la justice de notre causs 
à l'univers entier. 

Nous n'essayerons pas à donner une idée de la 
situation déplorable où nous étions plongés avant 
l’époque de notre affranchissement ; univers sait 
que depuis plus de cent cinquante ans nous gémis- 
sions sous le joug affrenx de l'esclavage, con- 
damnés aux mépris et aux supplices ; le récit de 
nos longues infortunes et le tableau des tortures 
horribles que rious avons éprouvés pendant le 
récime colonial , sont Gu domaine de notre his- 
toire , qui les transmettra à la postérité. 

Nous nous hâtons de sortir de ces femps d'op- 
probres et d'iniquités, pour arriver à l'époque où 
ja liberté générale fut proclamée par les Agens du 
oouvernement français et sanctionnée par la 
France elle même ; pendant plusieurs années, de 
liaisons, de communication, et de correspondance 
mutuelles et sans interruption , entre le gouver- 
nement des deux pays. 

Nous étions dignes du bienfait de la liberté, 
par noire fidélité et notre attachement à la mére 
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patrie ; nous lui avons prouvé notre reconnais- 
sance, lorsque réduit à nos propres ressources , 
privés de toute communication avec la métropole, 
nous avons résistés à tout ; inflexibles aux me- 
naces , sourds aux propositions, inaccessibles à la 
séduction, nous avons bravés la misère, la famine, 
les privations de tous genres , et enfin tromphés 
de ses nombreux ennemis, tant de l’intérieur que 
de l'extérieur. 7, 

Alors nous étions loin de prévoir, pour prix de 
tant de persévérance , de sacrifices et de sang 
répandu, que douze ans après et de la manière 
Ja plus barbare, la France aurait voulu nous ravir 
le plus précieux de tous les biens , la Liberté. 


Sous ladininistration du gouverneur général 
Toussaint Louverture, Hayti renaissait de ses 
cendres, et tout semblait nous présager un heu- 
reux avenir. L'arrivée du général Hédouville vint 
changer la face des choses et porter un coup mortel 
à la tranquillité publique ; nous n’entrerons point, 
dans les détails de ses intrigues avec le général 
haytien Rigaud, et comment il parvint à le porter 
à la révolte contre son Chef légitime ; nous nous 
bornerons à dire seulement , qu'avant de quitter 
lle, cet Agent parvint à tout bouleverser, en 
secouant parmi nous les brandons de la discorde, 
et en allumant les torches de la guerre civile ; ce 
ne fut qu'après avoir versé des torreus de sang, 
on put rétablir la tranquillité. 

Toujours occupé à restaurer le pays , le cou- 
verneur ‘Toussaint Louverture, sous son adminis- 
tation paternelle, avait rappelé le règne des lois, 
es bonnes mœurs’, de la piété, de l'instructiow 
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et de l'industrie. L'agriculture et le commerce 
fleurissaient ; il favorisait les colons blancs, parti- 
culièrement les planteurs ; ses sollicitudes , ses 
références mêmes avaient été poussées à un tel 
point , qu’on le blämait hautement d'avoir pour 
eux plus d'affection que pour les siens ; ce re- 
proche n’était point sans fondement , puisque 
quelques mois avant l'arrivée des français 1l 
lämmola son propre neveu , le général Moyse, 
/qui s'était écarté des ordres qu’il avait donnés pour 
""" là protection des colons. Cette action du Gouver- 
veur, jointe à la grande confiance qu’il avait dans 
le gouvernement français, furent les principales 
causes de la faible résistance qu’éprouvèrent les 
français à Hayti, et sa confiance dans ce gouver- 
nement était tellement établie, qu'il avait renvoyé 
la majeure partie des troupes de ligne à la culture, 

Telle était la situation des choses, pendant que 
la paix d'Amiens se négociait ; elle était à peine 
conclue , qu'un armement formidable jetta sur 
toute l'étendue de nos côtes , une nombreuse 
armée, qui vint nous surprendre dans l'instant OÙ 
nous étions daus la plus parfaite sécurité, et nous 
plonger dans un abime de maux. 

L'avenir aura peine à comprendre qne dans un 
siècle de lumière où la philantropie est générale- 
ment répandue parmi les hommes, une entreprise 
aussi abominable aît eu lieu ; c'est du sein d’une 
nation éclairée qu'est parti un essañn de barbares 
dans l'intention criminelle de détruire toute une 
pation civilisée et tranquille , ou de la replonger 
dans les fers de lesclavage pour jamais. | 

Ge n'était pas assez de venir à main armée, il 
fallait encore pour mieux assurer le succès de lexs 
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pédition,employer desmoyens perfides et honteux; 
1! fallait semer parmi nous la désunion et opérer 
une diversion salutaire à leurs projets destruc- 
teurs ; ils n'ont rien négligé pour atteindre feur 
exécrable but ; les Chefs des deux couleurs qui se 
trouvaient en France, les fils même du gouver- 
‘ neur Louverture furent amenés dans l'expédition ; 
ils étaient trompés comme nous, par la procla- 
mation du Premier Consul, chef - d'œuvre de 
perfidie, où il nous disait: fous étes tous égaux 
et libres devant Dieu et devant la République. 
Tandis que les instructions du général Leclerc 
étaient formelles pour l'esclavage. Ge n'était pas 
assez de prendre les hommes à témoins de son 
parjure, il fallait encore insulter la Divinité, en 
l'interpellant par un horrible blasphème. 

La majeure partie de la population trompée par 
des promesses fallacieuses, habituée depuis long- 
temps à se considérer comme des français, se livra 
à eux sans résistance ; le Gouverneur s'attendait 
si peu à avoir aucun ennemi à combattre, qu'il 
n'avait donné aucun ordre à ses généraux pour 
résister en cas d'attaque. Lors de l'apparition de 
l’escadre française , il était dans la partie de l’est 
de l'île, en tournée ; si quelques généraux firent 
résistance, ce ne fut que par les menaces et de la 
manière hostile que les sommations leurs furent 
faites de se rendre; ce qui les avaient portés à ne 
consulter que leur devoir, leur honneur, et les 
Circonstances où ils se trouvaient. 

Pour donner des preuves de la vérité de ces 
assertions , NOUS l'Envoyons aux pièces originales 
smprunées et annexées aux présentes, sous les 
Numéros 1 à 14. 
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Après quelques mois de résistance , le Gouver- 
neur général se rendit aux instances qui lui furent 
faites par le général Leclerc et à ses protestations 
formelles , que la liberté serait maintenue , étant 
la base de ses instructions , et que la France ne 
reviendrait jamais sur son plus bel ouvrage ; la 
paix se négocia sur ce pied avec les français ; le 
gouverneur Toussaint se démit de son autorité , 
et se retira paisiblement dans la retraite qu'il avait 
choisie. 

À peine les français furent:ils parvenus à étendre 
feur domination sur la totalité de l’île, plus par 
la ruse et la persuasion , que par la force des 
armes , qu'ils commencèrent à mettre à exécution 
leur affreux système d'esclavage et de destruction. 

Pour mieux y parvenir, on résolut d'arrêter le 
gouverneur Toussaint Louverture ; on fabriqua 
une correspondance ( inventée par des rédacteurs 
mercenaires et machiavéliques } ; on lui prêta des 
desseins qui n'avaient jamais entrés dans son cœur; 
on l’enleva sur l'habitation Pongaudin, dans l'ins- 
tant où il reposait sur la foi des traités ; chargé de 
chaînes, il fut jeié avec sa famille à bord du vais- 
seau le Héros, et transporté en France. L'Europe 
entière est instruite comment il termina sa carrière 
iofortunée dans les supplices et les horreurs des 
cachots du Ghâteau de Joux en Franche-Comté. 

Telle fut la récompense qui lui était reservée 
pour son attachement et pour les grands et émi- 
nens services qu’il avait rendus à la France et aux 
colons. 

Dès ce moment le signal des arrestations fut 
donné dans toute l’étendue de l'île ; tous ceux qui 
avaient montré de la force d'âme , de l'érudition 
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on du caractère à l’époque où nous 4vons revezs 
diqués Les droits de l'homme , furent les premiers 
arrêtés ; ils n'épargnérent pas même les traîtres 
qui avaient le mieux favorisés le succès des ar- 
mées franéaises, en éclairant et en guidant leurs 
avant gardes , et en désignant et arrêtant eux- 
mêmes leurs concitoyens. D'abord on essaya 
d'aller les vendre dans les colonies étrangères ; 
cette tentative ayant été infructueuse, les français 
résolurent deles déporter en France, où les tra- 
vaux des grands chemins, les galères, les fers, 
les cachots les attendaient. 

C'est alors que les colons, dont le nombre oros- 
sissait progressivement , croyant leur empire déjà 
asssis, cessérent de dissimuler ; ils manifei iené 
hautement que l'esclavage était rétabli, eti :gis- 
saient en conséquence ; ces hommes mpudens 
réclamaient sans honte, comme leurs sujets, des 
citoyens, des hommes qui s'étaient rendus recom- 
mandabies par des services signalés rendus à Îa 
patrie, tant dans le civil que dans le militaire, des 
magistrats probes et vertueux , des guerriers cou« 
verts de cicatrices, dont le sans avait coulé dans 
les combats pour la France et la liberté, ren- 
traient sous le joug de l'esclavage. Ces colons, à 
peine en possession de leurs biens, affichaient es 
ton de hauteur et de mépris, que des maîtres inso« 
lens ont toujours envers leurs esclaves; à peine leur 
empire tenait à un fil, que déjà ils choisissaient, 
Hs désignatent qu'elles seraient les premières vice 
times à immoler à leur vengeance. 


Alors arriva l'infâme décret de Bonaparte, qui 


confirmait le rétablissement de l'esclavage ; pour 
mieux insulter à notre misère, il employa aussi 
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envers nous la même mystification qu’envers es 
peuples d'Europe ; car telle était son habitude, Ce 
décret nous fut apporté par un traître qui lui étaié 
vendu, par Hercule, officier noi ; enfin son 
esclave. 


La faction orgueilleuse et liberticide des colons 
et des vendeurs de chair humaine qui, depuis le 
commencement de la révolution , a assiégé tous 
les gouvernements qui se sont succécdés en France 
par des plans, projets, mémoires les plus atroces 
et les plus extravagans, qui tous tendaient à notre 
destruction ; cette faction , tourmentée par le sou- 
venir du despotisme qu'elle exerçait à EHayti, 
agitée d’une fcule de passions diverses, employait 
tous les moyens imaginables pour se ressaisir de 
la proie qui lui était échappée ; visant à l'indé- 
pendance sous l'assemblée constituante; terroriste 
sous les jacobins ; et enfin Bonapartste zélée, 
affublait tour à-tour le masque de tous les partis, 
pour se les rendre favorables, 


C'est ainsi qu’elle parvint à entraîner, par ses 
conseils perfides , Bonaparte à envreprendre l'in- 
juste expédition contre Hayti. 

C'est elle qui. après l'avoir induit à cette dé- 
marche, lui fournit les moyens pécuniaires par 
des listes de souscriptions qui furent ouvertes à 
geite époque. 

C'est cette faction enfin qui a fait couler des 
flots de sang de nos compatriotes ; c'est elle qui a 
été l'instigatrice des supplices inouis que nous 
avons éprouvés ; ces supplices affreux ne pou- 
vaient être inventés que par des colons, endurcis 
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et habitués dans tous les genres de crimes ; c'est 
aux colons à qui la France est redevable de la perté 
d'une nombreuse armée, qui a terminé ses destins 
clads les planes et les mornes d'Hayti ; c'estenfin 
à eux à qui elle est redevable de cette honteuse 
entreprise qui a imprimé une tache indélébile 
au nom français. 

Nous sommes persuadés, d’après la cruelle 
expérience que nous avons, de l'esprit qui anima 
ces colons, ces marchands et trafiquans de chair 
humaine, et teurs vils suppôts , qu'ils employeroné 
encore leurs moyens accoutumés pour entraîner 
le cabinet français à une nouvelle entreprise 
contre nous. 

Si jamais cette entreprise avait lieu ,ce dont nous 
avons peine à croire, c'est à cette caste ; ennemie 
du genre humain , que nous là devrions ; car nous 

sommes loin d'impater aux européens, qui n'ont 
_pas d'idée da système colonial, dont nous avons 
éié les victimes, les maux affreux que nous avons 
éprouvés ; quel intérêt avaient les français de venir 
sorter la guerre dans le sein d'une nation qui était 
fière de leur appartenir ? Quel intérêt avaient-ils de 
venir s’ensevelir dans notre climat destructeur, et 
de se rendre le jouet et les instrumens des colons, 
pour assouvir la soif des richesses et des ven- 
geances qui les animent ? 


Cependant, là majeure partie du peuple com 
mençait à reprendre les armes pour conserver sa 
vie et sa liberté en danger ; ce premier mouvement 
jetta l'alarme parmi les français , et parut assez 
sérieux au général Leclerc pour convoquer uns 
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dssemblée “extracrdinaire de colons , aux fins 
‘d'adopter les imesures les plus propres à ramener 
‘un meilleur état de choses ; nrais ces colons, bierr 
loin deserelächer de leur principe atroce en faveur 
des circonstances impérieuses, répondirent unani- 
imement par ces mots : Point d'esclasage, point 
“le colonie, 

Membre de ce conseil, en vain nous élevâmes 
notre voix pour arrêter Ja consommation dela ruine 
de nos compatriotes et de notre pays ; en vain NOUS 

fimes nos représentations sur l'excès d'injustice 
qu'il y aurait à replonger dans l'esclavage des 
homimes libres ; en vain nous aliéguâmes , con- 
naissant l'esprit de nos compatriotes et leur amonr 
pour la liberté, que c'était le seul moyen de perdré 
le pays et de le détacher de la France pour Jamais. 
Tout fut ivatile ; convaincu qu'il n'existait aucun 
moyen de conciliation ,; qu'il fallait choisir entre 
les fers de l'esclavage et de périr les armes à la 
main,nous éclairâmes nos concitoyens quiavaient 
des yeux fixés sur nous , et nous reprimes unani- 
muement les armes, dans la résolution de vaincre 
ou mourir, et d'expulser nos (yÿrans pour jamais 
de notre territoire. 

Le général Leclerc qui avait déjà annoncé la 
teddilion de l'île, etrecu même de presque ioutes 
les villes maritimes de France ( résidence de la 
plupart des sectaieurs de la traite ) des lettres 
de félicitations sur la prétenduerconqnête d’'Ffayu, 
et le retour de l'esclavage ; honteux d'avoir 
donné des espérances illnsoires , chagrin de ne 
pouvoir consomimer sa détestäbie entreprise , r'e- 
doutant les approches d'une guerre terrible , le 
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désespoir consuma ses jours et l'entraïîna au. 
tombeau, : 

_Entrautres crimes qui signalérent l'adminis- 
tration du général Leclerc, celui exercé contre le 
général haytien Maurepas, excitera Pindignation 
du cœur le moins accessible à la pitié. Maurepas, 
d'un commerce doux et facile, probe et considéré 
de ses concitoyens , qui s'était rendu un des pre 
miers aux français, et qui leur avait rendu des, 
services signalés, est enlevé inopinéinent au Port-. 
de Paix, et conduit à bord du vaisseau Amiral, en 
rade du Cap, où, après avoir été lié au grand 
mât, on fixa ironiquement deux vieilles épau- 
lettes sur ses épaules , et sur sa tête un vieux 
chapeau de général, avec des clous tels que ceux 
‘1e employent à la construction des bâiimens ; 

ans cet étal affreux , après avoir aïsouvi la risée 
et la joie féroce de ces cannibales , il est précipité, 
ainsi que son épouse et ses enfans, dans les flots 3 
tel fut le supplice de ce vertueux et infortuné 
militaire. 

Au gouvernement de Leclerc, succéda celui 
de Rochambeau, ce moustre agent de Bonaparte ;: 
digne complice des colons, se soniila de tous les 
crimes; il u’épargna ni le sexe , ni enfance, ni 
Ja vieillesse ; il surpassa en cruauté les plus pro- 
fonds scélérats destermmps antiques et modernes, les 
cibets élevés de toutes narts, Les noyades , les bü- 
chers, les plus horribles sapplices furent us en. 
exécution par ses ordres; au lieu de bateaux à son 
papes , 1l en inventa d’une autre espêce , où les 
victimes des deux sexes, entassées les unes sur les 
qutres , expiraieut étouffées par les vapeurs du 
souffre, 
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Dans sa rage insensée , il fit venirà crand frais, 
de Cube en cette ile, des meutes antroepophages, 
conduites par le nommé Noailles, d’une illustre 
fainille franiçaise { qui le premier, lors de la révo- 
lution, trahit ses bienfaiteurs }; et la race humaine 
fat livrée aux chiens pour être dévorée, ces dognes 
partagérent l’affreuse immortalité de leurs maîtres. 
Quel était done notre crime ? Qu’avons nous fait 
pour éprouver une telle proscription ? Quoi, cette 
origine africaine sera-t-elle donc pour vous un 
opprobe éternel ? La couleur de notre épiderme 
sera-t-elle donc toujours le sceau de notre repro- 
bation ? 

D'après le relevé exact fait par ordre du gou- 
vernement , pendant l'espace: de vingt-un mois. 
que les français ont résidé dans l’île, plus de sezze 
mille de nos compatriotes ont péri dans lestortures 
que nous venons de décrire. Les barbaries exer- 
cées sur les haytiens par ces conquérans modernes, 
cnt effacés les crimes des Pizarres , des Cortez, 
des Bodavilla ; ces premiers destructeurs du nou- 
veau monde. 

. Malgré tous leurs efforts, nous sommes par- 
velius à expulser ces oypresseurs de notre territoire, 

Pour nous garantir à jainais du retour de tant de 
barbaries et de crimes inouis, Hour HOUS sOUS- 
traire à tant de perfidies et d'injustices, nous réso- 
Jûmes de nous affranchir pour toujours de toute 
. domination étrangère ; en conséquence, le 3° de 
Janvier 1804, dans une assemblée sénérale des 
teprésentans de la nation, l'indépendance d'Hayt 
fut golennellement proclamée, et nous pronor- 
câmes le serment de mourir fibres et indépendans, 
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et de ne jamaïs nous soumettre à aucune domina- 
£ion étrangère. à 

Comme les autres peuples, nos premières 
années furent parsemées d'erreurs et des troubles ; 
comimnèe eux, nous avons éprouvés les vissicitudes 
qui sont inséparables des révolutions. 

Dès notre avénement au trône, notre première 
pensée a été de relever le non et la dignité du 
peuple haytien ; convaincu que la bonne foi, la 
franchise et la probité dans les transactions, le 
respect des propriétés et du droit des gens pou- 
Vaient seuls nous faire aiteindre ce but, tant au 
dedans qu’au dehors ; convaincu que ce sont les 
Jois qui font le bouhenr des lhouimes réunis en 
sociélés, notre premier objet a eté de faire un 
Code de Lois convenables à nos usages, à nos 
climats et à nosmærrs; après nn travail assidu , 
avec les lumières et les secours du 'Pout-Pussarit, 
nous sommes parvenus à porter la dernière main 
a cette base de notre édifice social. 

Nous avons constamment encouragés et pro- 


” tégés l’agriculture et le commerce , ces canaux de 


4 


de fa prospérité publique ; d'abondantes récoltes 
ont été le fruit du travail et des efforts de nos labo- 
vieux cultivateurs ; une quantité considérable de 


denrée a été exporltée de nos ports depuis que nous 


avons proclarmés notre indépendance, et particu- 
hèrement dans les années 1012, 1613 et 1014, 
par les nations étrangères, qui font un commerce 
aussi sûr que lucratif avec nous. 

_ Tout .en portant notre sollicitude sur tous Îes 
moyens capables de faire renaître la prospérité 
intérieure, toujonrs attentif à observer les événe- 
inens {ui se passaient en Europe, dans la lutte san- 
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glante qu'elle avait à soutenir, nous n'avons jamais 
perdu de vue un seul instant notre système mili- 
taire de défense. | 

Dans cette attitude, nous attendions que Bona= 
parte, cet ennemi du inonde, vint nous attaquer, 
soit par la force ou par la perfidie, ses moyens ordi- 
naires ; nous n'avons point oublié qu'après la paix 
d'Amiens, son premier objet avait été de faire cette 
fameuse expédition pour‘nous exterminer, 

Mais le Dieu des armées, qui érige et renverse 
les trônes à sa volonté, n'a point voulu dans sa 
justice, que cet oppresseur des peuples accomplisse 
cet affreux dessein ; nous espérons que sa chûte 
donnera la paix et le repos au monde ; nous espé- 
rons que le retour des pensées libérales et restau- 
ratrices qui animent les puissances européennes , 
les porteront à reconnaître l'indépendance d'un 
peuple qui ne demande qu'à jouir de la paix et 
du commerce, qui est le but et la fiu de toutes 
les nations civilisées. 

C'est en vaintque l'on chercherait encore par 
des moyens de force ou de séduction à nous faire 
rentrer sous une domination étrangère, la ma- 
xime absurde de tromper les hommes pour les 
gouverner n'est plus dangereuse pour nous ; ins- 
truits par l'expérience, nous sommes arrivés main- 
tenant aux besoins de la vérité, de la raison, de 
Ja force ; tous les prestiges dont on youdrai nous 
environner pour nous en dissuader, sont évanouts 
pour {ouwours, 

Nous ne pouvons plus être victimes de notre 
crédulité et de notre bonne foi ; nous ne pouvons 
oublier que l’on a déjà voulu nous ravi la liberié ; 
le sénvenir déchirant des horribles supplices qui 
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ënt précipité dans le tombeau nos pêres, nos méres, 
nos femmes, nos enfans ne s’effacera jamais de 
hotre mémoire! 

Nous ne pouvons plus être trompés, nous con- 
naissons la perversité de nos ennemis ; NOUS avons 
sous nos yeux les mémoires et les projets des nom« 
més Malouet , Barré de Saint Venant, des Pages 
et des Brulley, et de tant d'autres colons ; Îa 
religion politique de ces marchands de chair hu- 
maine, de ces conseillers de malheurs, nous est 
bien connus, l'esclavage et la destruction ; 
nous n'ignorons pas les trames criminelles et les 
moyens honteux de ces apôtres du crime et du 
mensonge ; ils nous ont assez enseignés par leurs 
écrits, plus que par les tortures mêmes que nous 
avons endurées, que la seule et solide garantie de 
nos droits politiques, de notre existence même, 
tient à la conservation de notre indépendance. 

Nous en appelons à tous les Souverains du 
monde, à la brave et loyale nation britannique QUis 
la première , a proclamé dans son auguste sénaf 
l'abolition de l'infâme trafic des noirs, qui a 
fait plus encore en usant noblement de l'ascen- 
dant de la victoire, l’a notifié aux autres états, 
avec lesquels elle a conclu des traités; nous en 
appelons aux philantropes de toutes les nations , 
à tous les hommes enfin, à l'univers entier, quel 
peuple après vingt cinq ans de combats et de sang 
répandu, ayant conquis la hberté et son indépen- 
dance, eonsentirait à déposer les armes pour 
devenir encore le jouet et la victime de ses cruels 
oppresseurs ? Nous le demandons, quel peuple 
souscrirail à çet eacès d'avilissement?..,, Aussi 
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le dernier des Haytiens rendra-t-il son dernier 
soupir, plutôt que de renoncer à l'indépendance, 

Nous ne ferons point linjure à aucune puissance 
de leur supposer le chimérique espoir d'établir 
eur pouvoir, à Hayti, les armes à la main. 

= Gelle qui entreprendrait cette tentative, auraït 
à marcher iong-temps sur des ruines et des cada- 
vres , et après avoir déployé tous ses moyens, si 
elle parvenai à s'en rendre la maîtresse ( ce dont 
nous soutenons le contraire ) anrès avoir enterré 
Ja fleur de ses troupes ; quel fruit tetircrait-elle d® 
tant de trésors perdus, de tant de sang répandu 2 

Il ne serait pas présomptueux de croire que 5@ 

majesté Louis XVIII , suivant l'impulsion de 
L'esprit philantropique qui a régué dans sa famille, 
qu'à l'exemple de son infortuné frère, Louis X VF, 
dans sa conduite poliique envers les Etats-Unis 
d'Amérique, n'imitera ce monarque en recon- 
naissant l'indépendance d'Hayu. Ge serait nou- 
seulement un acte de justice, mais réparateur des 
maux que nous avons soufferts sous le gouver 
nement français. 

C'est en vain que nos détracteurs oseraient 
encorealléguer qu'il ze faut pas nous considérer 
comme un corps de peuple aspirant à l'inde- 
pendance ,et collectivernentoccupé des moyens 
d'y parvenir (1). Â 

Cette assertion absurde , inventée par la mau- 
vaise foi, la méchanceté et le sordide intérêt des 
sectateurs de la traite, mérite le plus profond 

mépris 


a 


+ 


me à: 


(1) Malouet, page 56, introduction de ses Mémoires 
sur Saint-Domingue, tome IV. 
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épris et l'indignation des hommes de bien de 
tous les pays ; cetie assertion est suffisamment 
_démeéntie depuis onze ans que nous jouissons de 
l'indépendance et de ses heureux résnliats. Il n’est 
pont d'exemple de peuple qui ait fait de plus 
evand progrès dans la civilisation. 
=. Libres de droit et indépendans de fait, nous ne 
renoncerons jamais à ces bienfaits ; non jamais 
nous ne consentirons à voir renverser l'édifice qué 
nous avous élevé et cimenté de notre sang, à’ 
moins que de nous ensevélir sous ses ruineé. 


Nous offrons aux puissances commerciales qui 
lievaient de relations avec nous, notre amitié, la 
sûreté de leurs propriétés et notre protection royale 
à leurs paisibles sujets qui aborderont sur nos 
plages , dans l'intention dé ne s'occuper que de 
leurs affaires commerciales, et quise conformeront 
à nos lois et à nos usages. 


Roi d'un peuple libre , soldat par éfat, nou$ ne 
redoutons pas la guerre ni l'ennemi que nous 
aurous à combattre ; nous avons déjà fait con- 
naître notre résolution de ne point nbus immiscer 
en aucune manière dans le régime intérieur de 

hos voisins ; nous voulons jouir chez nous de la 
paix et de la tranquillité , et user des mêmes pré+ 
rogalives que tous les peuples ont de se faire des 
Jois qui leur conviennent, Si d'après l'exposition 
franche de nos sentimens et la justice de notre 
cause, contre le droit des nations ; l'on mettrait un 
pieu hostile sur notre territoire, alors notre premier 
devoir serait de reponsser cet acie d'aggression pat 
tous les moyens qui sont en uotre pouvoir. 
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Nous déclarons solennellement que nous ne 
consentirons jamais dans aucun traité, à aucune 
condition qui pourrait compromettre l’honneur , 
Ja liberté et l'indépendance du peuple haytien ; 
fidèle: à notre serment , nous nous ensevelirons 
plutôt sous les ruines de notre patrie, que de souf- 
frir qu'il soit porté atteinte à nos droits politiques, 

Donné en notre Palais de Sans-Souci , le 18 
Septembre 18r4, l'an onze de l'indépendance , 
et de notre règne le quatrième. | 


HENR Y. 
Par:le Roi, 


Le Secrétaire d'Etat, Ministre des Affaires 
étrangères , 


COMTE DE LIMONADE, 


NUMÉRO PREMIER. 


Extrait des Registres des Délibérations des 
Consuls de la République, 


Paris, le 17 Brumaire , an dix de la République francaise, 
une et mdivisible. 


PROCLAMATION. 
LE PREMIER CONSUL, 


AUX 
HABITANS DE SAINT-DOMINGUE. 


Q UEL que soit votre origine et votre couleur , vous 
êtes tous francais, vous êtes tous libres et tous égaux 
devant Dieu et devant la République. É | 

La France a été, comme Saint-Domingue , en proie aux 
factions , Ék de ée par la guerre civile et par la guerre 
étrangère ; , mais tout a changé. Tousles peuples ont em- 
brasse les francais , et leur ont juré la paix et l'amitié. 
Tous les francais se sont embrassés aussi, et ont juré d’être 
tous amis et des frères ; venez aussi embrasser les francais, 
et vous réjouir de revoir vos amis et vos frères d'Europe. 

Le gouvernement vous envoie le capitaine général 
Leclerc ; il améne avec lui de grandes forces pour vous 
protéger contre vos ennemis et contre les ennemis de la 
Fépublique. Si on vous dit : Ces forces sont destinées 
& vous ravir votre Liberté ; répondez : La République 
zous a donné la Liberté , la République ne souffriræ 
ges qu'elle nous soit cnlevces 


Co 

Ralliez - vpus autour du Capitaine général ; il vous 
2 rapporte-labondance et la paix. Ralliez-vous tous autour 
de lui , qui osera se Sépar ér du Capitaine général, sçra 
un Due à la Patrie, et la colère de la République le 
dévorera comme le feu de. ore vos cannes cesséchées. 

Donné à Paris , au Palais du Gouvernement , le 13 
Brnmaire , l'an dix de la République francaise. 


Sim BONAPARTE 
Parle Preimer, Consul,, 
Le Secrétaire d'Etat, Signé Hucces B. MARET. 


CS 
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Pour rome conforme, 
Le Capitaine général, signé LECLERC. 
Pour ropie ronfcrme, 
Le Genéral, chef &e l'Etat Major de l'Armée, 
igné D U G U A. 


NUMERO g, , 
faberté, Egalité. 
. Armée de Saint-Domingue. 


Au quartier-général à bord de l'Océan, le 15 Pluviose, 
l'an 10 de la République, 


Del Cénéral en chef de l Armée de Saint 
Dominoue, C apilaine géne1 “al de la Colonte, 


au général de bris tds (NT RAIS TOP HES 


commandant alt Ë ap. 


J'apprends averindignation, citoyen Général, que vons 
refusez de recevoir l' esradr e francaise et l'armée française & 
que je rommande, sous le prétexte que vous n'avez pas 
d'ordres du Ceci général. 

La France à fait la paix avec l'Angleterre, et le gouver- 

- meimenf envoyée à Saint- Demingue des forces capables de 
soumettre des rebelles, si toutefois on devait en trouver à 
Sain:- -Domingue. Quand : à vous, Général, je vous avoue 
qu'i m'en roûterait de vous rompter parmi lès rebelles. 

Je vous préviens que si, aujourd'hui, vous ne m'arez pus 
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£äit remettreles forts Picôlet et Belair , ettoutesles batteries 
de la côte, demain à la pointe du jour , quinze mille 
hommes ser en débarqués. 

Quatre nulle hommes débarquent en ce moment au Fort- 
, Liberté : huit mille dé barquent au Port Républicain. 

Vous trouverez ci-jomt ma proflamation, ele exprime 
les intentions du gouvernement français ; mais rappelez- 
vous que, quelqu estime particulière que votre conduite 
dans la colonie n'ait inspirée , je vous rends responsable 
de tout ce qui arrivera. 


Je vous salue, signé LECLERC: 
ce OS EE SEE CEE Eee menmmannnes 
La 
NUMÉRO 3. 


Au quartier-général du Cap, le 13 Pluviôse, an 10. 


HENRY CHRISTOPHE, général de 


brigade, commandant l'arrondissement du 


Cap, au général en chef LECLERC 


- Votre aide de camp, Général, n'a renus votre lettre de 
ce jour ; jai eu l'honneur de vous fuire savoir que je ne 
pouvais vous livrer les forts et la place confiés à mon coin- 
mandement, qu'au préalable j aye reçu les ordres du gou- 
verneur général Toussaint Louverture, mon chefimmédiat, 
de qui je tiens les pouvoirs dout j: suis revêtu ; je veux bien 


‘ croire que j ai affaire à-des francais et que vous êtes le chef” 


de l'armée appelée RES Era e, mais j'attends lesordres 


. du gouverneur à qui j'ai dépeché un cle mes aides de camp 
pour lui annoncer votre arrivée et celle de l'armée fran- 
çaise , et jusqu'à ce que sa réponse mesoit parvenue, jene 
. puis vous permettre de d‘harquer. Si vous usez de la force 
dont vous me menacez, je vous préterai toute la résistance 
qui caractérise un officier gänéral: et si le sort des armes 
vous est favorable, vous n'éntrerez dans le ville du Caps 


L 
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que lorsqu'elle sera réduite en cendres, et mème dans cet 
endroit je vous combattrai encore. 

Vous dites que le gonvernement francais a envoyé à 
Saint - Demingue des forces Fais de soumettre les 
rebelles, si l’on devait y en trouver; c’est vous qui venez 
pour en créer parmi un peuple paisible et soumis à la 
France , d'aprés les intentions hostiles ‘que vous mani- 
festez, et c'est nous fournir des argumens pour vous com- 
ten que de nous parler de rébellion. 

Quand aux troupes qui,-dites vous, débarquent er en ce 
moment , je ne les considère que comme des châteaux de 
cartes que le moindre vent doit renverser. | 

Comment pouvez-vous me rendre responsable des évé- 
mens ? Vous nètes point mon chef, je ne vous connais 
point , et par conséquent je n'ai aucun compté à vous 


rendre, jusqu'à ce que le gouverneur Toussaint vous ait 


reronnu. 

Pour la perte de votre estime, Général, je vous assure 
que je ne désire pasla mériter au prix que vous yat tachez 
puisqu'il faudrait apir contre mon devoir pour l obtenir. 


J'ai l'honneur de vous saluer, 


Signé mtT TG HR T.SATÉONP FINE, 


NUMÉRO 4. 


Au quartier-général du Cap, le 29 Germinal, l'an 10 de 
la République francaise, 


Le Général en.chef, au général CERISTOFHE, 


Vous pouvez ajouter foi, ritoyen Général, à tout ce 


que le citoyen Vilton vous a écrit de Ja part du général 


Elardy ; je tiendrai les promesses qui vous ont été faites; 


- «INaIS s1 vous avez intention de veus soumettre à la répu- 


% 
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blique , songez qu ‘un grand service que vous pouvez jui 
rendre, Serait de nous fournir les moyens de nous assurez 
de la personne du général Toussaint. 


Signé LECLERE. Ù 


NuMÉRO $ÿ. 


Au quartier-général de Robillard, Grand-Boucan , le 
Floréal , l'an ro. 


Le général de brigade HENRY CHRISTOPHE , 
au général LECLERC. 


J'ai recu la votre du 29 du mois expiré. Désirant ajouter 
foi à ceitque ma écrit le citoyen Vilton, je n’attends que 
la preuve qui doitme convaincre du maintien de la liberté 
et de l'égalité en faveur de la population de cette colonie, 
Les lois qui consacrent ces principes, et que la mère- 
patrie a sans doutes rendues , porteraient dans mon cœur 
cette conviction ; et je vous proteste qu’en obtenant cette 
preuve désirée, par la connaissance de ces lois, je m'y 
soumettrai immédiatement. pdf 

Vous me proposez, citoyen Général, de vous fournir 
les moyens de vous assurer du général Toussaint Louver- 
ture. Ce serait de ma part une pérfidie, une trahison , et 
cette proposition, dégradante pour moi, est à mes yeux 
une marque de l'invincibie répugnance que vous éprouvez 
à me croire susceptible des moindres sentimens de déki- 
catesse et d'honneur. ILest mon chef et mon ami. L'amitié, 
citoyen Général , est-elle compatible avec une'aussi mons- 
trueuse lächeté. 

Les lois dont je viens de vous parler , nous ont été pro- 
mises par la mère - patrie, par la proclamation que ses 
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Consuls nous ont Fra en nous faisant l'envoi de la 
Constitution dé l'an huit. Remplissez , citoyen €. énéraly 
témplissez cette -promesse maternelle, en ouv rant à nos 
yeux le rode qui la renferme , et vous Pr accourir dans 
les bras de cette mère bienfaisante , tous ses enfans, et 
avec enx Île général Toùssant Potrenore | qui , alôts 
éclairé conune eux, reviendra de l'erreur où il peut étre. 
Ce ne sera qu'alors que rette erreur aura ainsi été détruite, 
qu'il pourra, sil ÿ persiste, malgré l'évidence, être ron- 
sidéré comme criminel , et encourir justeinent, l'anathème 
que vous lancez contre lui ; et dont vous re proposez 
l'exécution. 

Considérez, citoyen fénéral , les heureux effets qui 
resulteront de da simple exposition Île ces lois aux yeux d im 
peuple jadis écrasé sous le ; oïds des fers, déchiré par le 
fouet d'un baroare esrla: vage; excusable sansdoute d' aPpré« 
. hender les liorreurs d'un pareilsort ; d'un renyple enfin ut, 
aprés : avoir goûté les douceurs d la liberté et de l'égalité, . 
n'ambitionne d'etre henreux que par elles, et par l'asst- 
rance de n'avoir plus à redouter les. A qu'il à brisées. 
ib exhibition dé ces lois à ses yeux , arretera l'etfusion du 
sang des francais versé par des francais , rendra à la répu= 
blique des enfañs qui peuvent la servir enfore, fera suc- 
céder aux horreurs de la guerre civile, la ram Vulite . la 
paix et la prospérité au sein de cette: malien rie colonie. 
Ce butest digne : sansdoute de la Srandeur de lainere- patrie, 
et l’atteindre, citoyen Général, re serait vous rouvrir de 
gloire et des rc déftons d'un peuple qui se cowplatrait à 
oublier les maux que lui a déjà fait endurer le retard de leur 
promulgation. Songez que ce seralt perpétuer res maux ” 
Et à la Rériehon entiére de re peuple que de lhinrelusér 
a participation de ces lois nécessaires äu salut de res rori- 
trées. Au nom de mon pays, au nom de laimére-patr 1e , je 
les rétlame ces lois salutaires , et Saint-Domingue est sauvés 


” 


d'ai l'honneur de vous saluer, 


Signé H CHRISTOPHE. 


NunÉéno G; 
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Numéré 6. 
Armée EÉxpéditionnaire. 
Âu quartier-général du Cap, le 4 Floréal, l'an 10 de le 
République francaise. 
Le Général en chef, au général CHRISTOPHE. 


Je recois votre lettre, Général , lesinquiétudes que vous 
ie témoignez sont de nature à ètre facilement levées. Vous 
me demandez le code qui assure la liberté desnoirs; ce rode 
n'est pas fait; j ÿtravaille eri cenioment. Le premier Consuk 
n'a pas pu, dans sa sagesse, faire un code pour fégir un pays 
qu'il ne connaissait pas et sur lequel 1l avait des rapports 
contradictoires ; z#aës je vous déclare à la face de la 
colonie , je vous déclare à la face de l Étre Supréme , 
dont on r'insoque jamais en vain l'assistance , que les 
bases de ce Code sont la liberté et l'égalité, que tous 
des Noirs seront libres, et que les Réglemens de culture 
seront basés sur celui du général Tousssaint, qui peut. 
étre méme sera adouci. Si cette dérlaration ne vous suffit 
pas, te sera pour moi une preuve Convainquante que 
vous ne voulez pas vous soumettre à la république. &t 
elle vous suffit, rendez-vous demain au bourg du Haut- 
du-Cap ; j'y serai, et je vous déclare que si après une 
heure d'explication , nous ne sommes pas parvénus à 
nous entendre, vous vous en retournerez rejoindre vos 
troupes ; je vous donne ma parole de Général en chef. 

Ce que je vous ai dit au sujet du général Toussaint , 
vient de ce que je ne lui suppose pas des vues ausi loyales 
qu'à vous ; j'aimerais à croire que je me suis trompé ; je 
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vois aver plaisir la réponse que vous me faites à cet égard; 
elle me confirme dans l'opinion que j'ai toujours eue da 
votre loyauté. l 

Si vous venez et vous entendez avec moi, la guerre 
aura duré quelque temps de moins dans la rolonie. Si 
nous ne nous entendons pas , calculez mes moyens et les 
vôtres, et voyez si vous pourrez résister. 


Je vous salue, signé LECLERC. 


Faîtes moi connaitre de suite vos dispositions , parce 
que je pense à m'absenter du Cap pour quelques instans 


Signé LECLERC 


EEE ee te: de SUIS de 


NUMÉRO 7. . 
Liberté. Égahté, 
* Au quartier-général de Cardineau , Grande-Rüivière, le 5 
Floreal , l'an 10. 


Le général de brigade HENRY CHRISTOPHE, 
au général LECLERC. 


Je recois à l'instant votre lettre d'hier. Son contenu 
zanime dans mon cœur l'espoir de voir renaiïtre dans cette 
colonie , trop long-temps bouleversée, la tranquillité, la 
paix et la prospérité , sous les auspices de la liberté et de 
légalité. J'accepte l'entrevue que vous me proposez ; 
demain , à onze heures du matin, je me rendrai au Haut- 
du Cap, pour y conférer avec vous. La parole-d'un général 
français est à mes yeux aussi digne de foi , qu'elle est 
sacrée et inviolable. 

Je suis flatté de l’opinion que vous concevez enfin de 
ma loyauté ; mais je regrette que vous persistiez à croire 


que le général Toussaint Louverture n'ait point cette est 
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able qualité ; je crois pouvoir vous dire que vous vous 
trompez à son égard ; je ne présume pas devoir craindre 
de me tromper moi-méme , en vous assurant que l'affer- 
missement seul de la liberté et de l'égahté , pour tous, 
le ramenera dans les bras de la république. 

Il m'est inutile de calculer nos moyens respectifs ; la 
nécessité d'etre homme , et. homme libre , voilà le seul 
terme de mes calenls, et la certitude de voir ce titre 
assuré à tous mes concitoyens, ne fera bientôt plus, de 
nos forces divisées , qu'une seule et même force, qu'une 
seule et même fanille , unie par les liens de la plus sincère 
Ératernité. . ; 

‘J'ai l'honneur, etc. 


Signé H CHRISTOPHE E 


NumMÉROo 8. 


Au quartier-général du Cap, le 8 Floréal, l'an 10. 


Le Général en chef, au généra de brigade 
CHRISTOPHE, commandant le cordon 
du Nord. 


J'approuve, citoyen Général, les motifs qui vous empêi 
Chent de vous rendre aujourd’hui au Cap. Je suis d'autant 
plus aise que vous terminiez vous même cette opération , 
que l'exécution de vos ordres a éprouvé au Limbé quelques 
difficultés. 

Le commandant Lafleur, qui ocrupe la grande-coupe dut 
Limbé , n'a pas voulu céder son poste sans vous avoir vu, 
Il parait que la même chose a eu lieu du côté de l'embar- 
cadère du Limbé. Le général Salmeavait envoyé destroupes 
Pour occuper ces postes, sur le refus qu'on a fait de les 
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leur remettre, les troupes se sont retirées. Quelques 
dragons du pays, à cheval , et quelques cultivateurs armés 
sont venus dans son camp pour demander des vivres ; le 
général Salme les à fait désarmer et les a renvoyés; je viens 
d'ordonner de leur faire remettre leurs armes. 

Aussilôt que vous aurez terminé du côté de la Grande- 
Püvière, portez-vous au carrefour du Limbé, où se trouve 
le général Salme , qui commande l'arrondissement de 
Plaisance et toute la partie qui se trouve au-delà de la. 
Rivière Salée. Entendez vous aver lui pour qu'il occupe 
de suite les postes militaires ocrujés dans re moment-et 
par vos troupes. Donnez vos ordres pour que les cultiva- 
teurs rentrent de suite dans les habitations. 

Faites réunir le plus de moyens de transport qu'il vous 
Sera possible , afin de faciliter l’approvisionnemnent des 
troupes qui sont cantonnées dans les montagnes. 

Je vous salué, Signé LECLERC. 


Aussitôt que vous aurez terminez au Lumbé, vous 
viendrez me trouver. 


Signé LECLERC. 


_ 


NUMÉRO og. 

Liberté, | Egalité. 

République française. 

Au quartier-général dn Cap , le 50 Germinal, l'an :9 

de la Répubhque francuse. 

Le général de division HARDY, commandant 
les divisions du Nord à Saint-Domingue, ait 
general CHRISTOPHE, commandant le cordon 
du Nord. 

le capitaine Vilton, commandant à la Petite-Anse, m'a 


communiqué, citpven Général, la lettre que vouslui avez 
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Écrite, et j'en ai donné de suite connaissance au général en 
cief Leclerc. 

Par les détails dans lesquels vous entrez avec le citoyen 
Viiton , il est aisé de voir, Général, qne vous avez été la 
victime des insinuâtions perfides d'une infinité d'êtres qui, 
pendant le coursde la révolution , en France, ont em- 
brassé simultanément tous Les partis , ont partout suscité 
le trouble et les divisions, et qui, après s'en ètre fait 
expulser, se sont réfugiés dans cette colonie, où ils ont 
dénaturé tous les faits, toutes les circonstances, débité les 
mensonges et les calounniesles plus atroces, et cherché dans 
de nouveaux troubles une existence qu'ils ne pouvaient plus 
trouver en Europe. 


Ces hommes astucieux, vous ont inspiré de la méfiance 
contre le gouvernement francais et ses délégués. La ron- 
duite du gouvernement et sa loyauté sont connues du 
monde entier. La nôtre depuis notre entrée à Saint- 
Domingue, nos procédés vis-à-vis des habituns paistbles 
et à l'égard des généraux Clervaux , Paul f ouverture, 
Maurepas , Laplume , et leurs compagnons d'armes, 
doivent vous donner la juste valeur de tout re que la mal- 
veillance et l'intrigue ont inventé, pour altérer la pureté 
de nos intentions. 

Il ya douze ans , Général, que nous nousbattons pour la 
liberté ; pourriez-vous croire qu'après avoir fait desi grands 
sacrifices , nous soyons assez vils à nos propres yeux, pour 
entreprendre une tâche qui ternirait notre gloire en détrui- 
sant notre ouvrage ? Revenez, Général, à des sentinens 
plus justes, et persuaglez-vous bien que vos principes sont 
aussi les nôtres. 

La réputation dont vous jouissez dans ces contrées ne 
devait pas faire présumer que les francais vos fréres trouve: 
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Faient en vous de la résistance aux volontés du gouverne 
ment. Cependant, Général, l'espoir de trouver dans ce 
* méme gouvernement l'oubli du passé, ne vous est point 
entièrement Ôté. Je vous parle avec la francluse d’un mili- 
taire quine connait pasles détours. Revenez de vos erreurs, 
votre retour aux vrais principes peut accélérer la répara- 
tion des maux qui ont afiligé ces beaux quartiers ; il n’est 
pas digne de vous de servir de marchepied à un usurpateurs 
à un rebelle. ! a mère-patrie tend les bras à tous ses enfans 
égarés, et leur permet de se réfugier dans son sein. 

Si vous avez véritablement l'intention de reconnaitre les 
lois de la république et de voussoumettre aux ordres de son 
gouvernement, vous ne balancerez pas, Général, à venir 
avec vos troupes vous joindre à nous. Jusqu'’aujourd'hui 
nous vous avons combattu romme ennemis, demain, si 
ous voulez, nous vous embrasserons comme frères. 

Faites moi vos propositions, ou ditesmoi à quelle heure 
vous voulez vous rendre à l'habitation Vaudreuil pour me 
les faire verbalement. Je m'y trouverai. Sinous ne tombons 
pas d'accord, je vous donne ma parole d'honneur qu'aprés 
la conférence, vous serez libre de retourner à votre quar= 
ter général. | 


- 


J'ai l'honneur de vous saluer, 


Signé HA R D Y. 


"CU #7 } 


NuMÉRO to. 


Bu quartier-général de Robillard , Grand-Boucan , le 2 
. Floréal, an 10. # 


Le général de brigade Wen CaRisToPHE, 

au général de division HARDY. 

* Votre lettre du 50 Germinal m'est parvenue ; c'est à 
tort que vous me croyez victime des menées de quelques 
intrigans perfides. La nature, sans m'avoir doué de toute 
la subtilité d’un esprit pénétrant et clairvoyant, m'a 
accordé le sens nécessaire pour me gfantir des insinua- 
tions des méchans. Ami de la paix et de la tranquillité, 
j'ai toujours repoussé loin &e moi ces hommes ardens et 
turbulens, dont le souffie empoisonné enfante le t1cuble 
et la discorde ; mais je n'ai pu me garantir des soupcons 
que tant d'écrits ont portés dans mon âme, et que tant 
d'autres écrits ont confirmés. Les uns sortaient des pays 
étrangers , les autres venaient du sein même de la France; 
et tous annoncçaient d'un ton menaçant les malieurs qui 
nous afiligent. aujourd'hui. Faut-il que les désirs des 
inéchans , que les prédictions des malinténtionnés parais- 
$ent aujourdhui d'accord avec les résolutions de la 
métropole ? 


pe 


Lorsque nous étions ainsi menarés du retour de l’es< 
clavage , après en avoir brisé les fers, quoi de plus naturel 
que l'appréhension de ce retour , que le soupcon, l'in- 
quiétude , et même la méfiance dans un peuple si souvent 
abusé , et toujours en butte aux démonstrations de la 
haine des ennemis de sa liberté , jaloux de l'égalité admise 
en sa faveur ? Pouvions - nous nous en défendre, quant 
tout concourait à légitimer nos justes craintes ? 
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fl y a douze ans aussi , Général, que nous nous baitons 
pour la liberté, pour ces mémes droits que , Comme vous, 
nous avons conquis au prix de notre sang ; et j'ai toujours 
tépugné à croire que les français, après avoir fait de si 
grands sacrifices pour Î%s obiemr, viendraient un jour les 
ôter à un peuple glorieux de faire partie de la grande 
nation ; et de jouir , comme elle, des avantages qu'elle à 
tirés de la révolution. Cette révolution , les bienfaits qui 
en dérivent , sont dignes de la gloire de la république ; 
et quand vous m'assurez qu'elle ne veut point détruire 
son ouvrage , pourquoi refuser à cette portion de sa 
famille , ce qui doi@yonsolider et inmortaliser en sa favene 
cet édifice sublime ? Le code des lois promises aux habi- 
tans des rolonies, par la proclænation des ronsuis, qui 
accompagna l'envoi qu'ils nous firent de la constitution de 
Jan huit, peut seul porter à mes yeux le signe de la con- 
solidation de nos droits. Voilà , citoyen Général, la seule 
arme capable de vainrre les appréhensions d'un peuple 
justement soupconneux ! Voilà la preuve évidente qui 
peut me ramenerauxsentimensauxquels vousme rappelez, 
et me convaincre que nos principesinutuels sont lesmêmes? 
La franchise avec laquelle vous me parlez est digne , à 
tous égards, d'un militaire tel que vous; j'en use égale- 
+ sans réserve; et si Je général Leclerc, au heu de me 
faire la proposition d'une perfidie, d'une lâcheté qui me 
dégraderait à ses propres yeux, m'eût parlé, comme vous, 
un langage compatible avec les sentimens d'honneur et de 
délicatesse qu'il lui était facile de me supposer, au mois, 
j'aurais consenti à fentrevue que vous provoquez, non- 
seulement sur l'habitation Vaudreuil, mais mème à la Petites 
Anse ou au Çap., Quoi qu'il en sait, j'augure trop favora 
À blemens 


LORD 

blement de votré franchise et de votre paroîe d'honneur, 
bour ne pas consentir à cette entrevue, non au lieu que 
vous indiquez, mais dans un endroit qui soit au centre de 
nos lignes respectives. Je vous propose donc, pour cet 
elet, l'habitation, Montahber ; si cela vous satisAit, 
marquez-moile joùr etl'heure où vous vous y trouverez , je 
vous promets de m'y rendre ; maïs , Général, munissez- 
vous du code des lois qui ven régir Ce pays, qui 
assurent la liberté et l’ égalité au peu pie qui l'atrose de ses 
sueurs et le fait Gualifier : ; Notre entrevue sera Couronnée 
du plus heureux sucrès, et je me réjouirai de vous devoir 
la lumière qui seule peut dissiper notreerreür. Alors, n'en 
doutez pas, Général, le général Toussaint Louverture lui- 
mème, que le général leclerr ne considère que comme us 
criminel, n'hésitera pas'à se jeter, avec tout le peuple, 
dans les bras de la république ; et réuni sous les auspices 
sle ces lois bienfaisantes, ce peuple reconnaissant lui offrira 
encore, pour preuve de son dévouement , les efforts qu’ 
lui a déja consacrés pour faire fructifier cette portion de 
l'empire francais. 


J'ai l'honneur, etc. ‘ ; 


Siné H CHRISTOPHE 
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NET MIE R°O Err, 


Petite-Anse , le 26 Germinal, an 1% 


VILTON, commandant de la Petite-Anse[r], 
au citoyen HENRY CHRISTOPHE, général de 
brigade , en son quartier-général. 


Mon cHERrR COMPÉÈRE, 


Je cède aux sentimens que m'inspire mon ancienne 
amitié pour vous ; j'ai vu, avec un mortel regret, ces 
refus que vous avez farts de vous soumettre aux volontés 
du général français que le Premier Consul à envoyé à, 
Saint-Domingue , pour achever de maintenir et consolider 
l'ordre que vous aviez si bien établi dans la ville du Cap, | 
l1 dépendance du Nord, où vous vous étiez fait aimer de 
tous les colons. Vous m'aviez dit plusieurs fois, mon cher 
Compère, que votre plus granû plaisir était de voir arriver 
les francais , pour ctéposer entre leurs mains l'autorité dont 
vous étiez revêtu ; par quelle fatalité faut-il que vous ayez 
si subitement changé vos bonnes intentions ? Vous avez 
par-là renoncé à voire bonheur, à la conservation de 
votre fortune, au magnifique sort que vous pouviez faire 
à votre aimable famille ; vous l'avez plongée , ainsi que 


[1] Les deux lettres ci-après, qui se trouvent sons le 
nom du sieur Vilton , ont été fabriquées par un sieur 
Anquetil, qui les a écrites de sa propre main, chez le 
sieur Blin de Villeneuve , un des grands planteurs de Ix 
partie du Nord, grand-père du sieur Vilton , quin'a eu 
que la peine de les revêtir de sa signature , forcé quil à 
été par le gouvérnement français, 
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tous dans la misère la plus affrense. Vos intentions m'ont 
toujours paru si pures , et votre dévouement a la nation 
francaise , ne me laissaient ancun doute sur la conduite 
que vous deviez terur, lorsque tout d'un coup, à l'appa-" 
rition de l’esradre francaise , vous n'avez plus été le même 
bomme. Tout le monde, et surtout vos amis, croyaient 
aussi que vous.aviez été mal conseillé, et peut-être do- 
miné par quelques chefs noirs qui vous entouraient ; on 
ä dit tant de bien de vous à M. Leclerc, géntral en chef 
et il est si persuadé que ce sont de mauvais conseils qui 
xous ont fait prendre le parti de lui résister, qu'il est 
tout prét à vous pardonner , si vous voulez ramener, 
sous son obéissance , la troupe que vous cominandez et. 
le poste que vous oceupez ; c'est une belle porte qui vous 
est ouverte , mon cher Compére , ainsi qu'aux braves 
officiers et soldats qui sont sous vos ordres; ils seront tous 
traités de la même manière que l'armée française ; et l'on 
ous assurera , ainsi qu'à votre famille , tout le bonheur 
que vous pouvez désirer, surtout si vous avez le courage 
de demander à sortir de la colonie ; et c'est ce que vous 
pourriez faire de mieux , pour n'être point exposé aux 
haies des rebelles aux ordres de Ja France, qui ne vou- 

ront pas fure comme vous ; on vous assurera une belle 
fortune , et vous en jouirez paisiblement sous lu protec- 
tion de la Franre , dans le pays que vous voudrez choisir. 
Voilà, mon cher Compére, ce que ma tendre amitié pour 
vous et voire famille, m'engage à vous écrire. Je jouirat 
de votre bonheur, si je puis contribuer à le faire ; 1l ne 
dépend que de vous de me donner cette satisfaction, en 
suivant les avis de votre anrien ami. Répondez-moi, et 
faites moi savoir vos intentions , pour les faire réussir de 
a manière qui vous paraitra la plus convenable. | 
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Tout le monde est ici, et dans toutes les parties de la 
colonie , témoin de la franchise, de la loyauté des généraux 
francs, et je ne crains pas de vous répéter et de vous 
assurer que vous ponvez ævoir toute confiance en eux, ils 
vous ouvriront toutes les portes, vous aideront de tous 
leurs moyens et vous mettront dans le cas d'emporter avec 
vous tout Ce que vous possédez pour en jouir paîsiblement 
partout où vous voudrez; ainsi, mon cher Compère, croyez- 
enoi, quittez cette vieerrante et vagabonde qui vous désho» 
norerait si vous la meniez plus long-temps, et regagner 
l'estime des bons citoyens par un retour sur vous même, en 
abandonnant la cause d'un ambitieux qui finira nar vous 
perdre. Ne faites pas attention à votre mise hors de la Joi ; 
le général en chef Leclerc a dit qu'elle n'aurait nas eu leu 
sil vous avait connu plutôt, et que cette prarlamation 
serait annullée aussitôt qu'il apprendrait que vous recon 
naïissez votre erreur, et que vous abandonnez la cause des 
rebelles. 

Salut et amitié, signé V 1 LT © N. 


R O I2. ‘ 


Es 
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Au quartier-général du bourg du Dondon, le 20 Germinal, 


l'an 10. 


Le général de brigade HENRY CHRISTOPHE, 
au commandant ViLTON. 


J'aime à croire encore aux sentunens de votre ancienne 
amitié pour moi, auxquels vous avez bien voulu céder en 
m'écrivant votre lettre du 26 de re mois. Ceux que je vous 
‘ai voués sont également toujours ceux de l'amitié ; etvow 
2e connaissez assez pour n'en pcint douter, 


=. 
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: Me serais-je jamais refusé de ine soumettre aux ordres di 
général francais envoyé dans cette ile par le premier consul 
ée la république, si tout ne m eût convaincu que : la consolis 
dation que l'on méditait du bon ordre qui régnait dans 
cette colonie, ne devait avoir lieu qu'au détriment de 
notre liberté et des droits émanés de l'égalité ? Je vous 
Favais dit, il est vrai, ainsi que vous me le rappelez, que 
mon plus grand désir serait de voir arriver les Hate 
et de déposer entre leurs mains la portion d'autorité dont 
j'etais revêtu, pour jouir comme simple citoyen, des 
bienfaits de la liberté et de l'égalité au sein de ma famille, 
au milieu de mes concitoyens, pourvu qu'ils jouissent 
comme moi, de ces droits sacrés. Français, aimant et 
respectant la Franre, je portais avec joie cet espoir dans 
mon cœur, espoir que ma confiance dans le souverne- 
nent de la métropole entretenait et confirmait de plus en 
plus. Je n'ai jamais changé d'intention à cet égard; maïs 
par quelle fatalité faut-il que cet espoir aît été trompé, 
que tout ait conrurn à prouver que les prinripes préré- 
demment adoptés en notre faveur étment changés ? Saint 
Domingue, francais tont entier , jouissait , vous le savez, 
de la plus grande tranquilité ; n'y existait point de 
rebelles, et par quelle fatalité enrore faut-il que l'on soit 
venu, avec l'attirail de la guerre et l'appareil de la des- 
truction, non y réduire des rebelles, puisqu'il n'y en avait 
point, mais en créer parmi un peuple paisible, pour avoir 
le prétexte de le détruire ou de l'enchainer. 

J'ai renoncé, dites-vous au bonheur ! Eh! quel bonheur, 
quelle fortune, quel sort magnifique pour moi et ponr ma 
famille, eût pu me consoler jamais de la douleur de vois 
mes semblables réduits au dernier degré de l'infortune, 


gous Le poids de l'esclavage ? Mes intentions sont toujours 
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pures, et vous étiez plus que personne ä même de connaître 
mon dévouement à la nation francaise : mes intentions, 
mes sentimens, n'ont point varié, je suis toujours le mème 
homme. Sentinelle placée par mesroncitoyens au poste où 
je dois veiller à la sûreté de leur liberté, plus chére pour 
eux que l'existence, j'ai dù les réveiller à l'approche du 
coup qui allait l'anéantir. 

Combien de lettres arrivant en foule de Franre et des 
pays étrangers, écrites du ton de lamenace, par des colons, 
à d’autres colons, qui en proünaient le contenu avec les 
démonstrations les plus ardentes et les plus séditienses , 
he m ont-elles pasannoncé dansles termes losplus explicites, 
le sort réservé au peuple de cettecolonieet à ses dtfenseurs ? 

Vous l'avez su, je vous en ai communiqné plusieurs ; 
R'at-je pas eu la prudence de ne les point participer au 
gouverneur , dans la crainte de l'agrir ? Kt ma confiance 
dans le gouvernement de la république , ne m'a-t-elle pas 
porté jusqu'au dernier instant, à ne considérer ces lettres 
que comme l'expression de la haine de quelques méchans, 
qui, dans leur di t, cherchaient à bouleverser denouveau 
ce pays ? Et pourtant les événeinens, contre ina propre 
attente , n'ont -ils pas justice qu'elles annoncaient ? 
Tout Je monde , surtout mes amis, se trompent, s'ils 
croyént que je me laisse dominer var cuelques chefs qui 
mrentourent. À l'âse où je stis parvenu, je n'ai pas besoin 
d'un conseil, et re n'estque de mon devoir que jé prends 
conseil en toute ocfasion. Vous devez me ronnaitre, et 
savoir que je n'écoutais pas mème les avis de mes aunis ; 
wousque je distinguas parmi eux. Ah ! des amis! je crovais 
en compter beauroup , mais aujourd'hui, ünitant Dio 
gène , la lanterne à la iman, en plein zaidi, j'en chercherais 
fanement un véritable. 
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T im'est sans doute bien flatteur que l’on ait dit tant 6 
bien de moi à M. Leclerc, général en ehef;_mais c’est 4 
tort quil se persuade que ma conduite présente est le 
résultat de mauvais conseils. Ce que je viens de vous dire à 
cet égard, répond pleinement à cette opinion. Moninten- 
tion n'a jamais été de lui résister ; et je la lui ai écrite lors= 
qu'il parut devant le Cap; je lui ai témoigné combien 
j'éprouverais de regrets si j'étais contraint d'opposer une 
résistance qui me répugnait , avant que j'eusse les ordres 
du chef qui m'avait mis à ce poste, et qui m'avait donné 
une consigne qui ne devait être levée que par lui. Je lui 
ai envoyé le citoyen Granier, commandant d’une section 
de la garde nationale , porteur de ma lettre , et chargé 
le lui exprimer de vive voix, la nécessité où j'étais 
d'avoir les ordres que j'attendais du gouverneur, rt ma 
résolution , lorsqu'il serait avisé de l’arrivée de l’escadre, 
de lui remontrer l'obligation de l’accueillir avec tout [fe 
respect dû à la métropole; dans le cas où le gouverneur, 
certain qu'elle était francaise , eût cherché à lui résister; 
sans égard pour cette observation raisonnable, le général 
Leclerc renvoie le citoyen Granièr sansautre réponse que 
celle-ci: « Qu'il avait des ordres pour agir de force, et 
qu'il les exécutera ». Un rourt délai eût épargné bien des 
maux. En homme d'honneur, j'étais décidé à observer 
religieusement ce que j'avais chargé le citoyen Granier 
de témoigner de ma part au général Lerlerc ; mais ce 
général ne daigna point y ajouter foi, et malgré les pro- 
testations qu'il recevait de mon dévouement à la France : 
le capitaine de port que j'avais envoyé au-devant de 
l'escadre , demeure consigné à bord; son aide de camp 
me prévient que si j y envoye mon adjudant général, 1k 
v sera pareillement consigné. En mème temps, le général 


Wir 71 
"Rochambeat effectue une descente prés le Fort -* fberté ; 
sans en prévenir le commandant de cette place; 1 marche 
vers les forts qui la défendent ; s’en empare, passe au fil 
de l'épée les braves qui s'y trouvent , tandis que le 
Vaisséaux qui pénètrent dans le port, déchargent leurs 
baiteries sur cette ville. D'un autre côté, un nouveau 


débarquement se fait au Linbé , qui est également ranonné 


et le Cap se trouva alors entre deux armées nombreuses, 
ayant en face une esradre menacante Les termes de la 
fettre que m'avait adressée le générel Lecterc ‘ne démon- 
traient assez le but qu'il se proposait ; je pris alors conseil 
de la circonstance, des événemens qne ce général susritais 
autour de moi; je pris conseil , ais-je, de sx propre con- 
duite ; et de là tous les maux qui nous afligent. 

Après une telle maniere d'agir, que ne devais-je pas 
Soupconner ? Que n'étais-je point fondé à présumer de 
défavorable dans es desseins que lan venait exécuter 
contre mot ? Qui, je l'avoue, quelque grande que fut de 
tout temps ma ronfianre dans le souvernemert francais, 
je la sentis fortement ébranlée par les renares fulminantes, 
par les “oups qui nous étaient adressés , ct 11 conduite des 
des chefs de l'armée frantaïse détermina la mienne. 4 

Voussime parlez de fortune; je n'en ai plus, j'aitout 
perdu. l'honneur est désormais fa seule fortune qui me 
reste , ainsi qu'à ina famille ; vous me connaissez, et vous 
savez 51 n'est pas la base de toute mon anibition. 

Vous me conseillez d'avoir le courage de demander à 
cortir de la colonie. Vous n’isnorez pas que le courage ne 
me mançue point. et dans ce cas, il ne pourrait rn'aban 
donner; j'avais résolu dès long-temps d'en sortir à la paix, 


et le citoyen Grarier était de moitié dans cette résolution. 
à È Si 
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Si existe , Ü peutle dire, et mon attachement à la Francè 
m'avait Éut choisir son Sein, pour l'asile où nous devions 
avec nos familles réunies , Aller couter des jours paisibles ” 
dans la douce persuasion de quitter tous mes frères libres 
et heureux sur le sol de cette colonie. Faut-il que tout ait 
concouru à fruster cette espérance : ? J'attends chaque jour 
le coup qui doit m'anéantir, et le citoyen (ramer, que 
j'ai appris étre détenu à bord , : peut-être déjà cessé 
d'exister. Quel est donc son crime ? Quel mal a -t-1l fait? 
Serait-ce d'avoir été mon ami ?... 

Vous prenez sur vous, mon cher Compére , de mg 
faire espérer des preuves de loyauté et de franchise de 
Ja part des généraux francais ; qu'il men croûte de ne 
pouvoir détruire Ja juste méfi: ance que m ont inspirée toug 
les faits que je viens de relater, faits qu'aucun prétexte 
raisonnable et prudent ne peut couvrir à mes yeux ! 
Quoiqu il en soit, Fhonneur est mon guide, et je répugne 
à ne pas le croire également la règle de leurs actions ef 
de leurs promesses. Îl m'a toujours paru si cher aux. 
officiers francais. 

Je suis toujours jaloux de l'estime des bons citoyens, 
S'il peut exister à Saint-Domingue quelques ambitieux qu 
n ‘äspirent qu aux honneurs, aux grades, aux distinctions ; ; 
pour moi, mon ambition éonsista toujours à mériter une 
Mnorable considération della Par des gens de bien, à 
voir mes conritoyens heüreux , à jouir; comme eux, du 
seul titre d'homme libre, des seuls droits de l'égalité, dans 
le sein de ma paisible famille, et dans le cercle de quelques 
anus estuxables. 
= Vous me donnez le conseil, mon cher Compére ; de ne 
point faire attention à ma mise hors Ja loi; Je général 
Lerlerr,, m'annonrez-vous ; a dit qu'elle n aurait pas eu 
lieu, s’il m'eût connu plutbe, et que cette proclamation 
serait annullée aussitôt que je reviendrais de mon erfeur. 
Je suis prêt à en fevenir ; mais 1l faut m'éclairer, éclaircir 
mes doutes et n'en tirer. Iln'est A de sacrifices que je 
ñe fasse pour la paix et pour le bonheur denes concitoyens, 
s1j cbtiens la conviction qu'ils seront tous libres et heureux: 
ne me reste plus d° autre sacrifice à faire que celui de ma 


vie, j'aidéià fait tousles autres ; queles preuves nécessaires à 
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a couviction me soient offertes, et je l'offre de boæ 
œurce sacrifice , si, en me démontrant que je suis dans 
lerreur , il peut l'expier, et rendre la tranquillité et la 
félicité à mon pays, à mes concitoyens. 


Je vous salue d'amitie, 


Signé H CHRISTOPHE. 


NUMÉRO 13. 


Petite - Anse , le 50 Germinal, an 10. 


VILTON, commandant de la Petite- Anse, atw 
citoyen HENRY CHRISTOPHE, général de bris» 
gade , commandant le cordon du Nord. 


Mon CHER COMPÈRE, 


Je vous exprimerai difficilement le plaisir que m'a fait 
“votre réponse à ma letire, puisqu'elle me donne l'espoir 
de vous voir rendu à la confiance ane vous n'auriez dù 
jamais cesser d'avoir dans la justice et dans la générosité 
du représentant de la France, dans cetLe colonie; c'esten 
géréral le caractère disrinctif des officiers français et 
surtout du général en chef Leclerc , et c'est ce caractere 
bien connu du premier consul qui l'a fait choisir pour 
apporter le bonheur et la paix dans rette malheureuse 
colonie. Votre soumission à ce digue chel vous acquerra 
un protecteur qui prendra lui-même le soin de vous faire 
un sort que vous bénirez , le jour oh vous vous serez rendu 
qu ronseil que je vous a donné, et que je réitère ici plus 
fortement que jamais. Je n'ai rien eu de plus pressé que de 
lui communiquer votre letire ainsi qu'an général Hardy. 
Les expressions dont vous vous servez leur ont plu. ta 
défiance que vous témoignez dans quelques paragraphes, 
a pu seule les empêcher d'en être complétement satisfaits ; 
le général en chef va lui-même vous écrire ; je ne saurais 
iron vous recommander d'avoir une entière confiance 
clans ses promesses , de méme que dans celle du général 
Hardy , et je ne doute pas que vous ne trouviez dans leurs 
Jeiires tout ce qui peut vous salshaire ans que Lous T®Œ 
goncitoyens, | | 


{ 
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À l'égard de Granier , votre ami, s'il est détenu, ce 
N'est pas à cause de ses relations, c'est parcequ'il a ici 
beaucoup d'ennemis qui l'ont sans doute calomnmié ; je ne 

_ doute pas qu'aussitôt que le gouvernement pourra prendre 
des érlaircissemens sur son affaire , il ne soit sur-le-champ 
relaxé. 

Adieu , mon cher Compère, comptez sur l'amitié que 
je vous ai vouée pour la vie. 


Salut et amitié, signé V I L T O N. 


NUMÉRO 14. 


Au quartier-général de Robillarä, Grand- Boucan, le 2 
Floréal, l'an 10. 


Le général de brisade HENRY CHRISTOPHE, 
cormmandant le cordon du Nord, au cor 
anandant ViLTON, à la Petite- Anse. ‘ 


Je retrouve encore avec plaisir dans votre lettre du 
3o expiré, l'expression de votre amitié pour moi. Ee 
succés que vous espérez de votre correspondance, ne 
dépend que du général Leclerc. fl a bien voulu m'écrire 
ure lettre ; mais j'y ai lù avec répugnance la propositon 
qu'il me fait de me déshonorer par une perfidie , par une 
monsireuse lâcheté. Je pense pourtant que dans le Compte 
qui lui a été rendu de moi, s'ila été dirté par la vérité, 
on ne lui aura pas dit que de telles actions me sont fami- 
liéres ; et que j'ai Gépouillé tout sentiment de délicatesse et 
d'honneur. | 

Je réponds à sa lettre , ainsi qu'à celle que m'a adressée 
le géniéral Hardy, dont le langage parait étre celui de la 
franchise qui doit caractériser un militaire. 

J'ai le &ésir, mon cher Compére, d'abj urér la méfiance 
que jai concue. Je demande à ces deux généraux tout ce 
ce qui peut la détruire. Ce sont les lois dont Le code nous 
-a été promis par la proclamation que nous ont adresséeles 
consuls de la république en nous envoyant la constitution. 
de l'an huit. C'est dans ces lois que git la preuve da 
maintien, de la consolidation de la liberté et de l'égalité: 
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85 ces lois sont en votre possession, faités m'en part ; st 
elles existent, et que vous neles ayez pas, tachez d'obtenir 
qu'elles me soient participées. C'est elles qui doivent 
rendre à ce pays la tranquillité , cimenter l'union des 
francais des deux mondes, arrèter l'effusion de leur sang, 
rendre à la république des enfanñs qui ne voulurent jamais 
la méconnaitre, et ramener dans ces contrées, à la place 
de la guerre civile et de ses ravages , la paix et ses douceurs, 
Obtenez que ces lois soient nnses au jour , qu'elles 
éclairent tous ceux qui peuvent ètre dans l'erreur, et 
vous aurez alors à vous réjouir d'avoir contribué au 
bonheur de notre pays, à celai de nos concitoyens , au 
mien même ; car quelque sort qui mattende, je trou- 
verai mwa félirité dans celle de mes frères, dût-elle être 
scellée de mon propre sang! 

Le malheureux Granier est détenu , et sans doute, 
dites-vous, à cause de quelques calemnies lancées contre 
Jui par ses ennemis. Une telle détention doit-elle avoir lieu 
sans des preuves ? Et un gouvernement juste et impartial 
remei-il à de si longs délais l'admission des preuves néres- 
saires à une condamnation méritce, on üne absolution 
équitable ? Mais m'appartient-il dans le cas où je suis , de 
plaider la cause de l'amitié ? 

N'oubliez pas, mon cher Compère, les lois dont je 
viens de vous parler. Ne différez point de me les commu- 
miquer, et vous aurez bientôt atteint le but que vous 
paraissez vous proposer dans vos lettres. 


vous salué d'amitié 
Je s selué à : 


Sin HENRY CHRISTOPHÉ. 


Certifié conforme aux Originaux déposés dans les 
F . LILAS 
srchives de l'Etat, 


£e Secrétaire d'Etat, Ministre des Affaires étrangères, 


ConmTes Dp&6 LImMONADE. 
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AVE 


NOTES 


M. le Baron A © 12 MALOUET, 


Ministre de la Manmeset des Colonies, de Sa 
Majesté LOUIS XVIIT, et ancien Adminis- 
trateur des Colonies et de la Marine, ex-Colon 
de Saint-Domingue, etc. 


EN 
RÉFUTATION du 4ème Volume de 
son Ouvrage, 
_ INTITULÉ: 
COLLECTION de Mémoires sur 


les Colonies , et particulièrement sur. 
- Saint-Domingue, etc. 


Publié en l'An x. 


— 


Par M. le Baron de J. L. VASTÉY. Secrétaire 


du Roi. Membre du Conseil Privé de Sa Ma IS 
HENRY [", 


ÿ | 


Au Cap-Henry, chez P. Roux, imprimeur du Roë 


( 
y 


 OCGTOBRE 1814, L'AN Ke 


i 


] , , L 

. 0 . bd L _ 
LAUT NUE 

= - 0 4 LERT 


Ÿ 


4 
+7: 


AVANT-PROPOS. 


w 


La 


Cest dans linstant où nous voyons s’agiter dang 
les [sles, en France et dans les re étrangères , 
cette tourbe de scélérats connue sous le nom de 
Colons de St-Domingue, qui, depuis des siècles 
entiers, nont pas cessé un seul instant d'être 
nos bourreaux et nos plus acharnés persécuteurs 3 
c'est dans l'instant où nos plus cruels enneinis fout 
tous leurs efforts pour parvenir à exécuitr leurs 
criminelles entreprises , qu'ils se répandent en 
éloges ( bien méritées . sans doute, de la part des 
Colons }) en faveur de M. Malouet, ministre de la 
marineetdes colonies, de Sa Majesté Louis X VITT, 
et qu’ils ont l’astucieuse audace de nous le le pré- 
senter comme l'Homme sur lequel nous devrions 
placer toute notre confiance, en ajoutant foi à ses 
promesses, comme si c'était ( pour me servir dé 
leurs propres expressions } /a Divinité méme qué 
nous les faisait; c'est dans une telle circons- 
tance , qu'il importe que je fasse connaître aux 
Haytiens , qu'elle est ka religion de cet Homme 
préconisé , élevé jusqu'aux nues par les Colons 
ét leurs Adhéreris. ‘ 
Un Homme déjà en vénération parmi les Co. 
lons , par ce seul titre , doit être suffisamment 
signalé aux Haytiens, et reconnu pour être un de 
nos plus implacables ennemis ; le considérant 
comme tel, nousaurions gardé le silence ; maison : 
ose nous le représenter sous le couvert d’un homme 
libéral , juste, disposé à accueillir nos demandes, 
et à nous faire des grandes concessions ; et dans 


à 
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quel temps, dans qu'elle circonstance on a lim- 
pudence de nous faire l'apologie de notre ennemi 
déclaré ; c’est dans l'instant où les Colons ou leurs 
Agens, dans le délire de leurs passions , ont eu 
l'audace de devoiler leurs criminels desseins ; ils 
osent le demander , ils ont même l’effronterie de 
nous le proposer, de renirer sous le joug ignomi- 
nieux que nous avons brisé à jamais ; ils ont 
T'impudence de parler de maîtres à des hommes 
libres depuis vingi-cinq ans, qui ont conquis la 


Liberté et l'Indépendance par la force de leurs 


armes , et en plongeant leurs bras ensanglantés 
dans le sein de leurs bourreaux. 
Amis ! à ces noms, d'Esclave et de Maitre, 


. que rien n'arrête le courroux qui vous enflamme ; 


le tocsin de la Liberté a sonné! Courez aux 
armes , à l'incendie , au carnage et à la ven- 
seance ! Préparez-vous à faire uue guerre d'ex-, 
termination ! Il est digne de vousde cesser d’exister, 
plutôt que de cesser d'être Libres et Indépendans ! 
_ En atrendant ce glorieux moment, que nous 
désirons avec ardeur , je vais essayer de vous faire 
counaître la perversité de nos ennemis; je vais vous 
dévoiler leurs trames crimivelles, en vous mettant 
sous les yeux les propres expressions de M. le baron 
de Malouet, ministre de Sa Majesté Louis X V IIT; 
vons y lirez le pian actuel du Cabinet français à 
notre égard, et les concessions libérales qu'il se 
propose de nous faire, | 

Avec le sens naturel qu'il a plu à la Divinité de 
nous rauilier, nous ferons nos efforts pour déjouer 
les trames perfides inventées par la mauvaise foi 
et la subulité des hommes qui se croient impé- 
nétrab les, | 


’ 


Page 15 de hi. putes 


Ex parlant du Réoiee Colonial , M. Malouet 
s' exprime ainsi :'6< Cette Société , Ge où mal 
ts zrisliluee, ne pat exister autrementque su 
# sa base, qui est l'esclavage ». 


Nous observons à nos lecteurs , qu'il y a vingt- 
six ans que M. Malouet a employé sa plume et dés 
talens pour démontrer la nécessité de maintenir 
ce système odieux ; depuis ce laps de Lemps » 
treize années se sont écouiées, ses opinions se 
sout renforcées, ses idées se sont étendues ; et loin 
de se départir de ses odieux prineipes , il en de- 
mande le complément : CUT passe en axiome l& 
>» consécration , la perpétuité de ‘lesclas : % 
# dans les mb ss. LA 

Voilà l'homme cependant en qui on ose nous 
dire d'avoir confiance et d'ajouter foi à ses pro- 
messes, comme si c'était Dieu même qui nous les 
faisait Ces impies se jouent du saint nom de 
Dieu quant ils veulent tromper les hommes, 
Ponvons-nous oublier ces fameux blasphèines ? 
l’ous étes tous égaux devant Dieu et dev ant 


la République. 


PAGE 21. 


… & Nous avons essaye de tout. L'esclavage 
# illimite a produit une révolution; la liberté 
»# proclamée a produit tous des crimes , tous 
s les malheurs. Arrivons enfin au régime 
& des pr écautions %; 


6 7 

Mais, M. , il faut être conséquent ; si less 
clavage illimité, dites mieux , si les cruautés des 
colons ont produit la révolution, ce n’est done 
point à la liberté à qui vous deviez imputer les 
crimes de la révolution; c’est aux premiers auteurs 
de ces malheurs à qui vous deviez vousen prendrez 
car sans leurs cruautés , il n’y aurait poinit eu de 
révolution ; par conséquent point de crime, et 
vous n'auriez point eu l'injusuce de calomnier la 
liberté ; ce don du ciel. - | 

Mais flottant entre vos passions et la justice, qui 
, Vous forcent de jeter de temps à autres quelques 
Jueurs sur la vérité, j'ai remarqué dans divers 
passages de vos écrits et que j'aurai occasion de 
relever, cette incertitude dans vos idées ; soyez 
donc d’accord avec vos principes ? 

Quoi, M., les colons se sont converts de tous 
les crimes! ils nous ont torturé, mutilé dans les 
tourmens les plus inouis, dont je ne vous en ferai 
pas le détañl ici ; car vous êtes colon, vous devez 
les connaître mieux que moi; et il n'y a pas de 
doute que vous en avez fait expérience ; 1ls nons 
ont, dis-je, livré aux plus affreux supplices pen- 
dant des siècles entiers, sans que nous pussions nous 
-én plaindre ni en tirer une juste veriyeançe ; parce 
que depuis quelques années nous avons usé du 
juste droit de représailles, en leur rendant à peine 
la millième partie des supplices qu'ils nous ont 
fait éprouver pendant des siècles, vous poussez les 
Bauts cris ! Pourquoi done vous en plaignez-vous ? 
Aprés avoir répondu à vos calomnies, voyons 
maintenant votre régime des précaulions, 
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& Puisque le mot esclave nous représente un 
55 homme enchainé , que l'appellation de non 
> libreluisoit substituëe | Qu'on achète le traë 
ss vail, les services, et non la personne morale, 
& de l'africain ss. 

Il faut que vous ayez perdu le bon sens, où 
que vous soyez bien aveuglé par votre penchant . 
et votre amour pour l'esclavage , d'oser avancer 
une telle absurdité ; car que signifient ces exprés- 
sions , esclave ou non libre ? Qu'importe le 
nom, quant le fait existe ? Et c’est avec de pareils 
sophismes que vous prétendez tromper des 
hommes ! à 


Le." 
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« La révolution a transplanté des blancs 
#s aux noirs, la question de l'empire des An- 
s cilles , et nos misérables rivalités doivens 
# enfin s'effacer devant ce grand intéret qui 
%# s'est évidemment développé 5. à là 

La révolution n’a point transplanté des blancs 
aux noirs la question de l'empire des Antilles, 
evmme vous voulez bien l’avancer, Hayti est une 
des îles de cet Archipel, et n’est point les Antilles ; 
il n’y avait que l'imagination d’un homme exalté 
qui pouvait avancer une pareille assertion ; quant 
on réfléchit, cependant, on démêle aisément le 
machiavélisme infernal qui a pu vous suggérer 
cette pensée; pour se faire des prosélytes, 1l fal- 
lait démontrer aux puissances qu’il est de ieurs 
intérêts de contribuer à vous retirer de la positiotx 
critique où vous vous êtes placé par voire propre 


= 
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re 
Taute ? Bonte - feu révoluionnaire, vous avez 
allumé des feux que vous n’éteindrez jamais ! Vous 
arlez maintenant d'effacer vos misérables riva- 
fes » VOUS qui avez été les seuls agresseurs , et 
qui avez porlé la guerre et troubler le repos de 
Punivers entier ! 
- & Les colons de notre sang seront - ils 
# dgorgés jusqu'au dernier où subjugués par 
» les noirs? car il est incontestable que tel 
ss est le plan des chefs de la caste africaine , 
ss résultat horrible, mais nécessaire , de l'é- 
»% galité des droits , de la première doctrine, 
5 des premiers essais de la révolution ss. 
Jamais donc , M. , vous et les colons ne 
eesserez de calomnier les noirs ? N'est-ce pas au 
contraire ceite caste mfernale de colons qui nous 
a tenu sous un joug de fer pendant des siècles, et 
qui persévère encore avec autant d'acharnement 
que d'injustice, à nousramener sous ce joug odieux? 
N'est-ce pas eux qui ont mis à l’ordre du jour, 
rêché et organisé le massacre des noirs? Hommes 
justes et impartiaux, répondez-nous ? des blancs 
on des noirs, laquelle des deux couleurs a cons- 
tanment subjuoué, torturé et massacré l'autre ? 
Pourquoi donc nous imputer vos propres forfaits 7 
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« Si nous ne ‘pouvons nous défendre qu'en 
$ récablissant la prépondérance de notre cou: 
# leur et celle de la propriété , les européens 
# 71e sont-ils pas appelés à une confédération 


ss de leurs intéréts contre leurs ennemis nas 
» Lurels 55 ?: - 


# 


{ 


Pourquoÿ 


{ 


| | 
Pourtjuoi appellez-vous à une confédération lea 
puissances européennes contre le peuple haytien ? 
Quels intérêts auraient donc ces puissances à se 
coaliser contre nous ? Serait-ce pour devenir les 
complices de votre exécrable entreprise ? Serait-ce 
pour partager avec vous l'infamie et l’opprobre 
qu’ellerépandraient sur la nation française, et quila 
couvrirait d'une tâche inéffacable dans les pages 
de l’histoire ? Quels seraient donc leurs butsen vous 


aidant dans cette injuste éntreprise ? Serait - ce’ 


pe vos dangers, et partager avec vous 
es pertes immenses qu'entraîneraient une pré- 
tendue conquête, dont tous les fruits et tous les 
résultats ne seraient que pour vous seuls ? Que 


dis-je, pour vous seuls, mais qui vous donneraient 


uù jour les moyens d'exécuter les affreuses ven 
gances que vous méditez depuis des siècles contre 
eette brave et loyale nation britannique, dont vous 
osez nous ménacer ; contre cette même nations 
que vous avez tant de fois outragée et calomniée; 
tout l'univers le sait, si la gloire et la puissance du 
peuple britannique n'avaient dépendues que des 
efforts et des vœux du peuple français, ilya 


Jong-temps qu'elles seraient descendues dans le 
g'temps q 


néant où vous voudriez nous plonger ? 
Pourquoi serions-nous les ennemis naturels de 
ces puissances ? Avons-nous jamais tenté d’en- 


vahir leurs territoires ? Avons-nous troublé la paix - 


et le bonheur de nos voisins en livrant leurs états 
aux pillages, ou en incendiant leurs capitales ? 


Avons-nous violé le droit des gens, et profané | 


tout ce qu'il y a de saint et de sacré parmi les 
hommes ? Avons-nous cerguis des actes arbitraires 


(ro ) | 
et vexatoires ? Nous sommes-nous enfin immiecés 
directement ou indirectement dans leur: régune 
intérieur et extérieur ? 

! Pourquoi donc serions-nous leurs ennemis na- 
turels ? Au contraire, nous les avons accueillis 
daus nos ports ; leurs sujets qui commercent avec 
nous trouvent sûreté et protection pour leurs per- 
sonnes et leurs propriétés. Nous avons joint nos 
armes avec cette même puissance britannique 
pour vous combattre, et jamais le peuple haytien 
oubliera les services que les braves et loyaux 
bretons lui ont rendu, lorsque vous nous faisiez 
manger par les chiens ? , 

Pourquoï donc serions-nous leurs ennemis na- 
turels 7? Ah! cessez ce langage absurde ; cette 
imaxime atroce ne pouvait naître que dans l’âme 
d'un colon ou dans celles de ces démagogues , 
qui du haut de leurs tribuves, aux barangues , 
insultaient ainsi à la noble et généreuse nation 
britannique, qu’ils appelaient leurs ennemis 
naturels ? : 

Gessez vos horribles blasphèmes ? Cessez de ca- 
lomnier indignement le genre humain ! la Divinité 
a-t-elle créé les hommes pour se haïr etse détruire 
comme des bêtes féroces, comme vous vous le 
proposez de le faire à notre égard ? Cette morale, 
infême , cette pensée abominable et sacrilége, ne 
pouvaient naître que dans le cœur des colons; eux, 
qui sont les seuls ennemis naturels, les bourreaux 
et les persécuteurs du genre humain ! 

Quoi ! vous avez donc oublié les outrages que 
vous avez faits à cette même nation britannique, 
à cette ennemie naturelle des français? Vous avez 
donc oublié cette haine irréconciliable, ces ven« 


- 
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geances que vous avez exercées sur le peuple 
anglais; ces Etats-Unis d’À mérique, et tout récem- 
ment ce fameux Décret de Berlin, etc. etc. Cette 
nation serait bien bonne de ne pas vous rendre 
la monnoie de votre pièce. 

+ Maïs vous avez tout oublié; c’est sur cette puis- 
sance maintenant que vous fondez vos espérances 
pour nous réasservir, pour accomplir le dessein le 
plus affreux, le plus criminel qui ait jamais existé ; 
et pour y parvenir, vous appellez tout le concours 
des puissances européennes ; pour ätteindre cet 
exécrable but, vous cherchez à semer, à exciter 
des méfiances, des inquiétudes, etc. , 
Qu'elle crainte , qu’elle défiance voulez - vous 


inspirer à ces puissances ? Leurs sujets ont-ils à 


se plaindre des violences et des injustices que vous 
avez exercées sur nous ? Les colons de learsiles ont- 
ils commis les cruautés inouies , les crimes jus- 


qu'alors inconnusaux humains? Ontils faits brûler, 


rôtir, griller et empaler vivans leurs infortunés 
esclaves? Ont-ils fait scier les membres, arracher 
les langues , les oreilles , les dents, couper les 
lèvres de leurs noirs ? Ont-ils pendus des 
hommes la tête en bas, noyés, renfermés dans 
des sacs, crucitiés sur des planches , enterrés vi- 
vans, pillés dans des mortiers ? Les ont-ils contrains 
de manger des excrémens humains? Et après 
avoir mis leurs corps en lambeanx sous le fouet , 
les ont-ils livrés vivans à être dévorés par les vers, 
ou fetés dans des ruches de fourmis, ou être 
attachés à des poteaux près des lagons pour être 
dévorés par les maringorms? Les ont-ils précipités 
vivans daus les chaudières à sucre bouillantes 7 
Ontiis fail mettre des hommes et des femmes dans 


s 


| Qu À 
des boucauts hérissés de clous, foncés par les deux 
bouts , roulés sur le sommet des montagnes , 
pour être ensuite précipités dans l'abîme avec les 
malheureuses victimes ? Ontils faits dévorer les 
malheureux noirs par des chiens antropophages, 
‘Jusqu'à ce que ces dogues, repus de chair humaine, 
épouvantés d'horreur où atteins de remords , se re- 
fusassent à ne plus servir d'instrument à la ven- 
geance de ces bourreaux, qui achevaient les 
victimes, à moitié dévorées , à coup de poignard 
et de bayonnette ? Il n'en a pas été de même 
dans les autres îles. Ces puissances et leurs colons 
w'ont point commis de semblables atrocités ; ils 
ont élé plus justes et plus humains , aussi sont-ils 
paisibles possesseurs de leurs colonies, et les colons 
de leurs biens ? Vous en convenez vous même, 
page 20 de vos Mémoires ; lorsque la force de 
fa vérité vous arrache cet aveu , que la paix , 
Ja subordination se maintiennent dans leurs 
colonies , parce que l'esclave est chez eux de 
la famille ; si vous enssiez été justes et humains, 
comme ces puissances et leurs coloris, vous seriez 
encore les paisibles possesseurs d'Hayti et de vos 
biens. Vous n'eussiez pas attiré sur vous l'ani- 
madversion du ciel et de la terre, si vous n’eussiez 
pas été constamment nos bourreaux et les artisans 
de vos propres malheurs. ; 

Vous nous calomniez indignement, en nous 
prêtant vos abominables intentions ; nous voulons 
égorger et subjuguer les colons de votre sang, dites 
vous ? Mais qui de nous ou des colons ont été cons- 
tamment les persécuteurs ? De quel câté ont tou- 
jours été les agresseurs ? Pourquoi donc s'attacher 
Saus cesse à vouloir nous s'attacher au joug: 


( 13 3 e fe 
ignominieux que nous avons brisé à jamais ? 
dame troubler nctre tranquillité ? Les noirs 
ont-ils jamais traversés les mers pour envahir, 


_enchaîner et détruire des blancs 7... nn +: 


LA 

Restez-donc paisiblement dans vos contrées, 
et vous verrez si jamais nous irons troubler votre 
repos. 


F : : Cr Ê e 
Vous donnez des conseils insidieux à ces puis- 


sances , en les engageant à se jeter avec vous dans 
une guerre injuste el désastreuse ; nous qui n'avons 


pas, comme vous , l'intention de les induire en 


erreur , nous leur dirons plutôt : & Profitez du 
# commerce d'un peuple juste, bon, loyal et 
$* hospitalier, dont vous jouirez des avantages, 
%# sans avoir les charges de la. conservation. 
ss Nous vous dirions aussi que ce sont là vos 
> propres intérêts , si vous n'étiez aveuglés par 
> les passions qui vous subjuguent et vous en- 
# traînent ». 


| PAGE 46. 
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+ Pendant que j'écris ceci, la paix générale 
# est proclamée , et le sang français coule. 


# encore sous la zone torride. Un noir, un 
55 muletier qui avait vieilli dans l'esclavage , 
5 dispute la souveraineté de Saint-Domingue 
%# au héros pacificateur de l'Europe ; son éten- 
# dardsanglant se déploie contre les enseignes. 
% victorieuses de la République.'I{ permettait 
# aux blancs de vivre sous ses ordres dans 
» l'avilissement , il les écorge aussitôt que le 
5 Gouvernement français veut reprendre s@ 
#> place dans la colonie #, 


/ 


+ 
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Ce noir, ce muletier, que vous insultez impu- 
Gemiment , était un grand homme, dont la répu- 
tation est au-dessus de vos calomnies. Si quelque 
chose au inonde pouvait atténuer l'énormité des 
crimes commis sur sa personne , c'est d'avoir eu 
trop de confiance en donnant sa protection à des 
monstres d'ingratitude , tels que vous. 
. Mânes du vertueux Toussaint Louverture ! 
si du sein de Ja tombe où vous avez été précipité 
par nos plus cfuels oppresseurs, vous pouviez 
entenure aujonrd'hui le langage de ces infâmes 
colons s que voire bon cœur et votre attachement 
à la France vous avaient porté à accorder une 
protection qui était même Mmjurieuse pour vos 
semblables; si, dis-je, vous entenaiez le lan- 
gage de ces colons qui vous entourraient et 
vous accablaient de leurs basses flatteries ; quels 
regrets n'auriez-vous pas d'avoir ajouté foi nr: seul 
instant à leurs adulations, d’avoir été la dupe de 
leurs perfides conseils, pour devenir leur victime, 
et ensuile votre mémoire livrée à leurs calornnies 
fes plus amières ! 
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& Le voilà donc connu ce secrer plein d'hor- 
5 reur : la liberté des noirs, c’est leur domi- 
s nation | c'est le massacre ou l'esclavage des 
ss blancs, c’est l'incendie de nos champs , de 
2? 110$ Cilés s$, 

Quoi! M., vous êtes français, et qui plus est 
coion de Saint - Domingue, et vous osez nous 
parler de crimes , de massacres et d’incendies ; 
sont-ce donc Îles noirs seuls qui en ont été les 
auteurs ? Lisez donc le vocabulaire effroyable'de 
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vos forfaits dans les deux mondes ; les penples les 
plus barbares , les hordes même les plus éloignées 
de la civilisation , ont-ils commis de pareilles 
étrocités ? ... 

Les nombreuses et innocentes victimes livrées 
sous le tranchant de la guillotine sans distinction 
d'âge ni de sexe, sans égard pour Îes services 
rendus à la patrie, au rang et à la vertu, vous avez 
tout immolé impitoyablement. Le meurtre de 
linfortuné Louis X VI et de sa famille ; les assas+ 
sinats juridiques des d'Estaing , des Malesherbes, 
des d'Enghien , des Brissot, des Pichegru; ia 
mort déplorable du célèbre Lavoisier, qui sollicita 
en vain un sursis de quelques jours, qui lui aurait 
donné le temps d’achever des découvertes utiles 
au genre humain ; les massacres de Septembre, 
de Vendémiaire et de S. Jean d’Acre ; les affreux 
baptêmes et mariages républicains ; l'expédition 
horrible des chauffeurs, le mitraillement de Lyon, 
la désolation de l'Espagne, l'incendie de Moscou, 
tous les genres de barbaries exercés sur nous ef 
dans les pays où les phalanges françaises ont porté 
leurs pas, sont - ils l'ouvrage et du fait des noirs ? 
Ïl ne vous appartient même plus de reprocher à 
aucun peuple des excès auxquels il se soit porté ; 
vous avez perdu ce droit; on trouvera chez 
vous des hommes qui ont surpassé en cruauté et 
en scélératesse tous les monstres que l'histoire 


nous présente des temps antiques et modernes. Dé» : 


sormais on ne citera plus les crimes des Phalaris, 
des Caligula, des Néron, et de tant d'autres scé- 
Jérats qui fourmillent dans tes annales des nations ; 


on trouvera chez vous de plus grands et de plus 


affreux modèles !., . : 


\ 
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& Après la conquéle, qui aura lieu Crëse 
#; probublement , on s'océupera sans doute 
ss de la restauration 5. . 

Cette prétendue conquête, objet de toute votre 
sollicitude , ne s'effectuera pas plus à la seconde, 
qu'à la première tentative. Ainsi, M., tranquil- 
Jisez-vous , ne vous mettez point martel en tête 
sur des moyens illusoires de restauration que 
Sa Majesté HENRY L‘a déjà réellement effectuée 
sans vous ni VOS MOYENS. 
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&« Il faut savoir en politiqie,comme dans la 
# viecivile, se mettre à sa place et s’y tenir. 

«Jamais, M., vous n'avez prononcé une plus 
grande vérité, pour la première fois je tombe d’ac- 
cord avec vous, et vous félicite sur la sagesse de 
ce principe ; mais comme je vous l'ai déjà dit, 
vous errez d'incertitudes en incertitudes , soyez 
donc d'accord avec ce beau précepte , il faut 
JAWONMEILL. + sue so ee d ù 

Laissez-nous donc jouir paisiblement du sort 
heureux ou malheureux , où le destir nous a 
placé ; et vous, M., votre place et celle de tous 
vos compatrioles , c’est de rester dans le beau pays 
qui vous a vu naître, dans cette belle France; 
tenez vous-y,ne vous inquiété pas de notre des- 
tinée, alors je serai votre apologiste. 


Pacs 
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& De toutes nos colonies , la plus impor- 
# lLante, celle qui nous valait plus que les 
5 mnines du Brésil et du Pérou, Saint- Do- 
»% minoue , est dans un. état déplorable ss. 

Voilà toujours le sujet de vos éternels regrets! 
Saint-Domingue, la plus belle de vos possessions 
d'outre-mer , la reine des Antilles, celle enfin qui 
vous valait plus que les mines du Pérou et du Brésil, 
Ja perte de ce pays vous cause d'horribles convul- 
sions, et dans les transports de voire rage, vous 
vous perdez en vaines déclamations ; mais qu’a- 
vez-vous fait pour conserver ce beau pays ? Tout 
ce qu'il fallait pour le perdre à jainais, si vous 
avez pleinement réussi, si vous en êtes les moteurs, 
pourquoi vous en plaignez- vous !... 
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& On estime que sur cing cents mille nègres 
5 de tout âge el tout sexe , il a péri par lesfer 
» depuis dix ans , près de deux cents mille 
5 méles ss. 

Vous jetez un regard de complaisance sur notre 
population, pour dire emphatiquement qu'il a péri 
par le fer deux cents mille haytiens ; mais les 
français n’ont-ils pas éprouvé aussi des pertes : 
vous auriez dû commencer par les récarinler ? 
Où sont les innombrables victimes qui ont péri sous 
Ja hâche révolutionnaire ? Qu'est devenue la popu- 
lation de la Vendée ? Lyon, enfin tons les français 
égorgés par des français, Où sont vus belles et 
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nombreuses armées ? Allez dans les sables brülang 
de l’Éoypte ; venez dans nos elimats dévorateurs 
des européens , allez en Espagne, en Irale, en. 
Allemagne, et enfin dans les climats glacés de la. 
Russie, vous y trouverez les vestiges de leurs 
os blanchis sur la poussière. Cinq millions de 
vos compatriotes , qui ont péri par le fer, 
anraient dû vous apprendre à ne pas vous réjouir 
des per'es des hayuens. | 

C'est en vain que vous nourrissez un criminel 
espoir sur l'afaiblissement de notre population ; 
nous n'ignorons pas que plus d'une fois vous 
avez contribué à nas dissentions intestines ; nous 
connaissons ie maclivélisme qui vous dirige ; ef 
qu'inporte que nous ayons perdu deux cents mille 
hommes ? Espérez-vous pour cela nous vaincre ; 
il en reste assez pour terrasser les hordes que la 
cupidité et l'aveuglément des conquêtes pourraient - 
encore Jeler sur nos plages. 


à RACE 5x, 


& Tout ce qui a près part à la révolte , tout 
ss ce qui sera pris les armes à la main doit 
# otre, à rior AVES, proclarné esclave et rer: 
ss copé à ls discipline la plus sévère de leurs 
# ateliers respectifs, en exceptant les chefs 
ss les plus coupables et les individus connus 
» comme dangereux , lesquels seront sans 
>» doute punis de mort ou déportés.s. 

Digniaires, officiers généraux , officiers, sous« 
officiers, hommes sages et éclairés, voilà le sort 
qui vous est réservé , » mort ou la déportation ! 
Soldats, encore plus malheureux, votre arrêt est 
prononcé ; vous êles destinés à être proclamés 


ll 
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esclaves ; et Malouet demande que l'on vous pré- 
parent des fers ët des tourmens affreux. Gultui- 
valeurs et cultivatrices votre sort -est plus, que 
décidé ;. par celui des officiays.et snidats ; on veut 
“vous replonger dans les chhîues de la servitude 
‘et vous livrer aux tortures qu'ont eprour "nos 
pères pendart des siècles entiers. ÉAYTIENS : vous 
l'avez entendu, voilà les concessions libéraies de 
M. Malouet, la mort et la déporistion des uns, 
les fers de la servitude et des tortures aux autres. 
* Vous l'avez entendu, toujours le même plan d’es- 
clavage et de destruction agitera celte caste impie ; 
jamais les colons n'auront d'autre pensée que 
celle de nous réasservir -ou de nous rayer du 
nombre des vivans, mais si la soif de notre sang les 
dévorent , si notre extstence est un tourment pour 
eux, qu'ils'se réunissent ces coions et ces ‘mar- 
chands de chair humaine ; qu'ils viennent donc 
mettre à exécution leurs exécrables projets. Animé 
par une juste vengeance , nous leur ferons 
‘éprouver le'même sort qu'ils nous préparent. 
Mais ces lâches ne viendront pas; ils se tien- 
dront derrière le rideau, et précipiteront dans le 
danger, les européens étrangers à leurs intérêts et 
à leuis projets de vengeance; ces malheureux, 
jouets des intrigues el des passions des colons, 
viendront s’ensevelir encore dans nos climats des- 
tructeurs des européens , e£ /a colére des enfans 
d'ITaÿti les dévoreront, comme le fei: dévore le 
paille de nos cannes déssechées. 


2 "2 
NC EU 


&« Ilne fauë pas considérer les nègres comme 
sÿ un corps de peuple aspirant à l'indépen- 
ss dance, et collectivement occupé des moyens 
> d'y parvenir. Cette espèce d'hommes est au 
s> contraire naturellement disposée à l'obéts- 
sw sance. Lls ne sont redoutables dans lewrs 
# révoltes que parce que ceux qui parmi eux 
ss en conçcoivent le plan, étonnent et subjn- 
s> cuent leurs camarades par une plus grande 
» energie , et se font obéir ensuite averiglé- 
> ment de la multitude, qui brûle, massacre 
5 y:ar leurs ordres , corrme ils labouraient 
s + - levant au commandement d'uu blanc ss. 

Conment peut-on caloninier aussi indignement 
et av « autant de mauvaise foi que d'injustice, 
une parie du g-nre humain? N'existe-t-1l pas en 
Afrique une nifisite d'empires, de royanmes et 
d'etais intdléjencians ? Mais si ce paragraphe ne 
concerne que les haytiens , n'est-il pas refuté VIC= 
torieusement par le lait même ? Ne sommes-nous 
pas independans ? Depuis onze ans n'avons-nous 
pas exercé dans toute sa plénitude Îles droits que 
les nations indépendantes ont de se créer leur 
gouvernement et de se donner des lois qui leur 
conviennent ? Dans qu'elle contrée de la terre 
aucun peuple a fait de plus rapides progrés dans 
les lumières et dans la civilisation ? Il n’en n'e- 
xiste point d'exemple. Si dans nos premieres 
années nous avons erré avant d'atiemdre l'expé- 
rience et le point de maturité nécessalre pour nous 
donner un gouvernement sta ble , nous avons eu 
cela de commun avec tous les peuples ; et ce m'est 
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- pas aux français à nous reprocher des erreurs 
politiques ; si Les noirs sont naturellement disposés 
à l’obéissance , ce n’est point encore aux français 
à nous le reprocher. Quel peuple depuis vingt-cmq 
ans a donné plus de preuves d'obéissance ? 
Comment donc s'est: condnit cette multitude 
aveugle pendant la révolution et sous les ditferens 
gouvernemens qui se sont succédés ? Les français 
u'ont-ils pas scrvilement obéi et encense les 
assemblées et conventions nationales ? Les me- 
neurs de ces assemblées populaires, n'ont ils pas 
“été leurs idoles ? N’ont-ils pas obéi et adulé tour à 
“tour les Robespierre , les Bonaparte ? Et aussitôt 
renversés, ne les ont-ils pas exécrés après Îles 
avoir élevés au pinacle de la gloire et de la 
renommée ? Que font-ils mainienant 7? 

Après avoir rendu le souverain actuel, fagtitf, 
errant dans les cours étrangères, immole sa faille 
après l'avoir diffamé, villiende , il l'entourent, 
l'obsèdent par les flatteries les plus basses et les 
plus viles ! S'il le renverse de son trône Ç car on 
he peut rien compiler sur ce peuple versatle |; ceux 
même d le comble d'adulauons, seront les pre- 
nriers à le diffamer et à le r'absaisser , avec encore 
plus d'empressement qu'ils ne l'avaient élevé et 
préconisé. 
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&« Tlest bien vrai que la révolution et l'ha- 
ss bitude des armes ont développé chez plu- 
S sieurs de ces nègres tuile audace et des 


5 facultés dont ils ne se doutaient pas eux 
> GITES 5$, à 


Cuezz 1} : 

La révolution a produit les mêmes effets chez 
‘nous querchez vous ; mais à sens £zver6e ; la ré- 
_volution vous a porté à commettre tous lés crimes ; 
‘elle vous a enseigné à violer tout ce qu'il y a de 
saint et de sacré parïini les hommes; tile vous:a 
‘inspiré l'audace de ‘porter vos pas dans les ré- 
“sions les plus éloignées ; elle vous a faitcommeitre 
‘des agressions et des injustices dont vos ancêtres 
‘n'en avaient/pas même concu l'idée. 

La révolution nous a rendu à la liberté, à a 
première dignité de l’homme ; elle nous a éciairé, 
épuré nos mœurs , développé nos facuhtés intel- 
lectuelles ; c’est elle enfin qui, dans les combats, 
a fait disparaitre la prétendue supériorité de votre 
espèce ; la révolution nous a élevé et placé au 
rang des nations civilisées , au lieu qu'elle vous a 
avili et décradé en vous faisant descendre au rarg 
des péuples les nius barbares. 

91 vous doutez de nofre andace et de notre va- 
leur, demandez aux restes échappés de l'armee 
francaise , s'ils en existent encore ; ils vous diront 
-1$1 nous savons nous battre , si nous avons des 

facultés ; hous léur en avons donné des prenves 
“irrécusables, que vous-même ne pourrez révo- 
quet en‘doute ? 

PAGE. 57. 


& Mais la masse sera toujours la rmérre, 
"$ facile & conteriir par une discipline végou- 
_S rétise êt de bons traitemens : ilne faut done 
> ni s'éffrayer des difficultés, ni se reläclier 
# jamais sur les précautions nécessaires ; eë 
» l'ordre se rétaklira , se maintiendra ss, 


€ 23 }.. 

Jamais la maëse des haytiens, ni auenn d'éu$ - 
se soumettra à votre exécrable discipline et à 
vos abominahles traitemens ; aucun de nous ne 
survivra à la perte de notre liberté et de notre 
indépendance ; vous pouvez tout entreprendre et 
ne point vous effrayer des difficultés ; vous pouvez 
inventer encore de nouveaux moyens de des- 
truction; vous nous trouverez toujours inébran- 
lables ; toujours prêts à repousser vos suggestions 
perfides, toujours prêts à vous faire subir le 
même sort que vous nous préparez ; la mort, 
accompagnée des plus horribles circonstances, 


# 
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& On dit qu'il faut tromper les hommes rour 
ss les gouverner; maxime absurde , et qu: ‘era 
# plus dangereuse à l'avenir que par le passé : 
» car nous arrivons sensiblement au besoin de 
53 la vérité, de la raison et de la force; il n'y 
# a plus de prestige 5, 

Puisque vous-êtes convaincu de cette grande 
vérité, comment pouvez-vousadmettre dans votre 
régime des présaulions ces puérilités : esclave . 
- ou non libre , cette misérable cocarde qui serait la 
récomuense de ceux qui auraient ja lâcheté de ren- 
trer dans les chaînes de l'esclavage, pour les distin- 
guer des esclaves punis? Comment, 1l n'y a plus de 
presiige,el vous osez, dans le délire dè vos passions, 
proposer à cles hommes libres qui jouissent pleine- 
ment des droits naturels, civils et politiques, d’é- 
changer ces droits éternels et imprescriptibles ,. 
contre des substitutions de mots, des cocardes, deg 
babioles propres tout an plus à amuser des enfans, 
Détrompez-vous, M., de la fansse opinion que 
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vous vous êtes faite du peuple haytien; depuis vinot- 
cinQ ans nous avons brisé les entraves qui com- 
primaient nos facultés ; ce peuple n'est plus celui 
que vous avez connu jadis; nous nous ajpelons 
maintenant Monsieur, nous avons un grand Rot, 
que nous chérissons ; des Princes, des Ducs, des 
Cumites, des Barons, des Chevahers, des Officiers 
Genéraux, des Admuustrateurs. des Juges, etc. 
Ce peuple est maintenant arrive au besoin de la 
vérite, de la raison et de la force ; ce n'est plus 
avec des prestiges et des vaines promesses que 
vous pourrez l’abuser ; c’est en vain que vous ferez 
jouer tous les ressorts de la politique . de l'intrigue 
et de la perfidie", vous le ironverez toujours inac- 
cessible à la seducuon. 

Je ne poursuivrai pas d'avantage ce commen- 
taire ; jen ai assez dit pour l'instruction de mes 
concHoyens et pour repousser Vos calomnies, en 
“rectifiant les erreurs auxquelles vous vous êtes 
laissés entrainés ; mais avant de prendre congé de 
vous, Ô Malouet !'souffiez que je vous donne une 
fois et Hour toujours Noire s:7e quaron, Car NOUS 
soinmes en garde contre tous,les pieges que vous 
pourriez nous tendre ,:vous et vos pareils. C'est la 
reconnaissance de notre independante qu'il 7ous 
faut ; c’esi elle qui peui rious garantir la pussession 
et la jouissance de nos droits civils et politiques ; 
c'est elle qui peut nous garantir à jamais de lop- 
pression de nos tyrans ! Sans cette base préalable, 
point de traité, point de composition ; nous voulons 
être libres et indépencians ;et nous le seront en dépit 
des infimes colons ; car la garantie de noire indé- 
pendance est à la poinie de nos ba yonneltes « 
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# ORSQUE nos implacables ennemis menacent 
de nous réasservir sous le joug de l'esclavage, 
orsque les Agens français cherchent par tous les 
moyens à fomenter la désunicn parmi nous , en 
semant les germes de la discorde pour parvenir à 
leur but , il est du devoir d’un hayiien, ami de la 
Bberté de. son pays et fidèle à son Roi, d'éclairer 
ses frères sur leurs véritables intérêis et de les pré- 
munir contre la perfñdie de nos tyrans. Dans cette 
vue j'entreprentis la tâche de réfuter la Lettre 
toute à la fois insolente et astncieuse, écrite par le 
général français Dauxion Lavaysse , en date 
au 1° Octobre, adressée au gouvernement d'Hayÿt, 
et d'exposer au grand jour toute la scélératesse de 
ce soi-disant Agent Je commencerai par le pre- 
mer paragraphe de cette Lettre , ainsi concu: 
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LAVAYSSE. 

« GENÉRAL, | 
ss Vous étes informé de la mission imper- 
«5 cante dont.j ai eu l'honneur d'etre chargé 
ss auprès de VF EÆ. , et en arrivant ici mon in- 
s$ Lention était de m'adresser simultanément 
ss à V”. FE, et au général Pétion ; car je ne 
# suis pas venu, “ous ne l'i ignorez pas, comme 
ss messager de UéSber de nuls COIRME précUT- 
#s seur de la paix et de la réconciliation. } 


PRÉZE AU, 


Le gouvernement d'Hayti est instruit de votre 
mission parce que vous le dites : ; maïs l'usage, 
Monsieur, n'exige-t-1l pas que l'Envoyé dun 
Gouvernement, chargé de mission aussi Hnpor- 
faute que vous le dites, se rende directement 
auprès iu Gouvernement avec lequel il est chargé 
de traiter , pour exhiber ses pouvoirs et RE n 
sur les lieux mêmes les négociations ? Pourquoi 

Violant cet usage , qui est pratiqué dans tous les 
cabinets, êtes vous allé à la J Jamaïque, au lieu de 
vous rendre à Hayti? Pourquoi cette route dé- 
tournée que vous avez prise ? Pourquoi rester deux. 
mois dans cette île, et vous entourer d’une foule 
de colons , nos plus acharaés ennemis , avant 
d’avoir notifié voire mission ? Pourquoi enfin dire 
que votre intention était d'écrire simultanément : 
au Cap-Henry et au général Pétion, et avoir laissé 
écouler un retsaie de trois semaines entre la 
lettre que vous avez écrite à ce Général et celle 
que vous nous avez adressée ? 

Li faut que vous nous supposiez un manque 
absolu d'intelligence ; pour ue pes découvrir le 
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but de toutes vos mäanœnvres ; Mais qu ’ai-je 
besoin de im'efforcer à pénétrer vos criminelles dé- 
_ marche ? Quelle preuve puis-je avoir de votre-per- 
fidie,que la MISSION QUE Montorcier, l'agent de vos. 
projets hiberticides , était chargé ? Cet ‘homme 
pervers, digne d'être accolé aux vils Colons qui 
forment votre conseil, donnant avec facilité dans 
Je piége, et se laissait entrainer par son excès de 
zèle à vous servie, a découvert tous vos horribles 
secrets au Roi on maître, dans un entreuen } 
et abjurant le sentiment de la reconnaissance , 
pour la brillante fortune qu'il a acquise parmi 
nous, qu'il doit à la faveur de mon Souverain, il a 
donné par -fà une preuve de ce que sont Dune 
capables les français, ves compatriotes , il 
devenant votre complice. | 

Elles nesont plus nouvelles p ur nous ces paroles 
vous n'êtes point venu nr Tiessager de 
discorde. "Fous les Agens français, vos dévan- 
ciers, avaient tenus le même langage ; aurésultat, 
qu elle en a été pour nous la conséquence 7... 
Ainsi cessez done, Monsieur, de vous abuser , ls 
ternps de l'erreur et de la cré édulité a disparu pout 
toujours ; s D espérez plus de trouver de dupes 
parmi une nation dont Île souvenir de ses mal- 
heurs passés n’est pas encore effaié de sa mémoire, 

LAVAYSSE, 


\ 
5 Peu de joiirs après mon arrivée ici, je 
# payai le‘kribut au climat, ainsi qe mon 
% compagriion de foyage M. Draveman, et 
» JérLai trouvé ici qu'un Seul homme er qui 
# j aje pu pluc?r ma cor france, pour In'aiger 
# de sa pliine cornine secretaire, 
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Ce seul horume , en qui vous avez pu placer 
votre confiance , est Lafond Ladebat , colon 
rénégat de profession, dont la malveillance et 
Fintrigue sont universeilement connues 1c1 ; com- 
ment, entouré d'ane tourbe de méprisables Colons 
français et d'un tel individu, pouvez-vous inspirer 
la moindre confiance ! ... 

1 AV À LS "SU 

5 Cependant j'ai conmmuniquéavec des per- 
% sonresestimables qu'on nr assure avoir foire 
5 confiance , et qui rm ont confirmé ce que la 
% renommée m1 avait déjà appris de vous. 

5 Mais avant d'avoir l'honneur de commu- 
* r1iguer directement avec Votre Excellence, 
# j'ai dé prendre les renseignemens les plus 
# certains sur vous et sur tout ce qu'il importe 
ss au succès de ma rnission de connaître ; et 
# Je confesse, avec plaisir, à VW. E., que tout 
#% ce que je sais aujourdhui, a beaucoup 
5» ajouté à mes espérarces , el m'enconrage à 
# sous parler avec la franchise d'uu soldat, et 
# avec l'intérét que ne peuvent se refuser ceux 
# qui ont suivi la carrière militaire. 

Pr É ZE Er. 

! La renommée a dû vous anprenare, Monsieur, 
que le rot HENRY Î" est inaccessibie à tout ce qui 
peut porier alleinte à son honneur et compro- 
metre les droits de son généreux peuple ; si les 
personnes avec lesquelles vous avez communiqué, 
vous ont assuré le contraire , elles vous ont étran- 
serment induit dans l'erreur, | { 

Ces termes de franchise d'un soldat avec la 
quelle vous prétendez parler, ne supnosent-ils pas 


{7 7 


que vous ayez parcouru la noble carriére des 

“armes ? C'est en vain pourtant que j'aie feuilleté les 
almanachs , anciens et nouveaux, pour découvrir 
votre nom parmi les militaires je n'ai pu le voir 
figurer que dans le Comité du Salut Public , sous 
l'infâme Robespierre, * 


LAVAYSSE. . 
ss Le Roi vertueux qui est enfin rendu à la 


# France, ce Roi, évalement admirable par 
% la fermeté et la bonté de son caractère, par 
# l'étendue de ses lumières , et par le mépris 
5 qu'il professe pour tout préjugé illibéral, 
+. Louis XVIII a gémi plus que personne 
% des mesures atroces qui furent empl yées 
% contre le général Toussaint à la paix de 
# 1002. Ce chef, loyal et éclairé, avait , avea 
% la presque totalité des habitans d'Hayti , 
% pris les armes en faveur de la cause royale. 
. # Il l'avait soutenue plusieurs années aveo 
5 énergie , et il avait rétabli l'ordre et les cul. 
% Lures à Haÿyti, au point le plus étonnant. 
% Maïs lorsque l'Europe entière fut courbée 
% sous le joug de Bonaparte, il sentit qu’il fal- 
» lait se soumettre à cet usurpaleur reconnu. 
5 Aucun des actes du général Toussaint n'a 
5 vait annoncé l'indépendance, cependant 
# Bonaparte , soit pour sacrifier une partie 
> des troupes [1] immenses qui l’embarras- 
5% saient à la paix, soit pour s'approprier des 
$% crésors imaginaires , envoya une armée & 


a 


{ 1 | Presque toutes ces troupes avaient servi sous 
Moreau , à qui elles restaient fort attachées ; mais les 


fénéraux étœent pour la plupart du parti de Buonaparte; 


€ 


(59 
# Sairl-Do: minsr:e lorsqu'ilne devait y en 
» Voy e que des récompenses. 
. # L'effet de cette barbare expéuilion fut 
ss une seconde destruction de la colonie eb 
55 la perte du général Toussaint. 
Pré 7Æ NU: 
Que ces expressions de Roi vertueux, de Roi 
admirabte, contrastent sinsulièrement , Monsieur, 
avec le langage révoluuonnaire que vous fîntes 
Jorsque vous  eicoeâtes dans linfernal Comité da 
Sahii Public. C’ esitcé mémetaoi que vous déifiez 
aujourd'hui , que vous proscrivites pourtant dans 
ces leraps d'horreurs. Qu'elle preuve pouvez-vous 
encore donper de la versatihité de votre caract£re, 
que votre conduite tonte récente à l'égard de 
Napoléon 7? N'est-ce pes ce même homme que 
vous préconisiez comme l'homme le plus extraor- 
dinäire ?-N'est-ce pas ui qui était l'objet de vos 
lousrere 2... N'est-ce pas lai enfin que vous venez 
d’ab ando onner et trahir de la manière la plus 
indig: 1e.€t que vous brésentez maintenant cornme 
le monstre le plus féroce 2. Naïurellement enclins 
à la perlidie et à la ahison,. qui doute que vous n& 
trahissiez de même dans l'occasion , ce même Ro 
que vous prônez acinellement ? 
ni est aisé d'apercevoir la perfidie qui vo:us.a 
porté à nous dire que votre souverain a gémi des 
mesures atroces qui furent employées conire le few 
gouverneur Toussaint Louvénture.. Vous voulez 
peut- être nous faire croire que vous déplorez sin- 
cèrement sa perte. Comment ! c’est actuellement . 
que vous nous Donen | à ces s prétendus regrets? 
’ Jamais 


ee € 


Jamais; se n'ai pu voir dans ancun écrit français tqué 


_ Jon ait parlé des crimes de’ Napoiéon , on lui aye 


reproché le meurtre de ce digne Chef; il en a recu 
au contraire des félicitations: Ainsi, Monsieur 5 
vous me permettrez de vous dire que j'ai peine à 
croire que ce que vous dites soit vrai; 3j cef 


* infortuné avait tant de droits à la considération de 


votre monarque , poñrquoi n'at-l. pas fait faire 


sonservice fanébre à l’instar de ceux desd'Enghien, 


des Pichegru, des Geurges, etc. que nous voyous 
mentionnés dans les papiers nouvelles ; il a été, 
sonne eux victime de la yrannié de Bonaparte 2 3 

: Le feu Gouverneur n'avait jamais pris les 
armes, avec la presque totalité de l'île, en faveur 
de la cause royale ; 51} n'y a qu'une insigne mau- 
vaise foi. qui puisse avancer né assertion aussi 
fansse ; il avait pris les armes, mais C'était pour 
la défense de ses droits et ceux de ses frères 5 
et s’il a fait une faute en politique, c’est sans 
doute, celle de n'avoir pas proclamé l'indépen- 
Fr d'Haÿti; c'eüt été le.seul moyen de le 
pre éserver de la scélératesse française, et d'éviter 
toutes les calanrités qui ont affligé ma patrie, 

Je ne doute nullement que voire gouvernement 
n'agisse comme a fait Napoléon à l'égard des 
troupes , dont nr HT le déutiér sou 
vernement avait porté a crier ans les rues de Paris, 
à Fontamebleau , à Némours, Tire 'Einrprreur; 
éés troupes, dise, seront envoyées de préférence 
éontre nous pour être sacrifices ; parce que vous 
SeCRE den fidélité ; c’est aimsi que votre barbare 
politique se joue de Ja vie des humains ; mais quels 
sont {es ge énéraux qui commanderont j'expéd#10rt 
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dont vous Nous menacez ; puisque les p'emieré 
étaient, dites-vous, pôur la DIE » du parti de 
Bénaparte ? 4 
LAVAYSSE 

..» Le Roi regarde: ‘aitcette perteir réparale, 
$$ si Votre Excellence n'avait pas succédé & 
» la puissance de cet homme céfèbre : et con- 
» vaincu que vous êtes parfaitement instruit 
» devos véritables inlérëls ; et de tout ce qué 
» s'est passé en Eurcpe, - certain que le bon- 
»  heur de votre puys, le votre propre, celui de 
» otre famille, et de vos arnis, servira de règle 
» à votre conduite, il n'a pas douté que vous 
ss ag ssiez avec lui comme Toussaint eñt 
# ag i S'él ettt vécu. 

PRÉZE A U. 

Ee bonheur de mon Souverain ei de £a Famille, 
est essentielteinent lié à celui de tout son peuple, 
et ce bien précieux 5e tronve dans l indépendance 
d'Hayii. Que votregouvernement la veconnaisse , 
alors vous pourrez partawer les avanta ges de notre 
commerce ; nai jamaisaueun traité ne sera conclu 
avec vous, si les conditions sont d'irne nature diffé- 
rente que la reconnaissance de cette indépendance, 

St feu gouverneur Poussaint Louverture eût 
existé, etayant i expÉ rJetice QUE NOUS avons ac- 
quise , il n'eût pes hésité à prendre ce parti, le 

seul qui l'eût sauvé.de votre férociié , arusi que 
mes intortunés comypalriotes , qui ont péri dans 
es (oriures que VOUS seuls ave z pu inventer. 
LATE Ton 
L Je viens donc, Général, par les ordres 
» de ceci anguste Souverain , vous. porter des 
» paroles Ze sai sfaction et de paix. Ei lorsque 
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( «1 } ç- 
- : + RE " ; 
"$$ du haut du trône le plus brillant de ÎE Europe 
2» él conrmar dea une äTIée ie CinG j cCenEs rilile 
3» hommes, El m ’ens 'OYE seul Lrailer vec VOIS 
ss de vos 100 éls. 


ns PRÉÉEzMTÈAIU. 


: Puisque vous êtes ven seul, Monsieur, nous 
porter des paroles de satisfaction et de paix, p our- 
uOi ne vous rendez-vous pas au milieu de nous ? 
Porteur de l'olivier de la paix à un peuple vide 
de sa lranauillité , que pouvez-vous avoir à re- 
douter ? Cette confiance eût prouvé la droiture 

de vos intentions ; mäis non, vous auissez tont & 
l'opposé ; vous avez corunencé par  manifestér 
des craintes , et employer des. moyens, vils et D'OL 
fides envers nous. D’ après toutes vos sourdes imé- 
nées AUS su: is-je ! pas autorisé à croire que vous af 
uu espion , un de ces êtres dangereux , dont a, 
que empGisonné enfante le trouble et la dis- 
corde ? Car enfin, où sont les DOUVOIrS qui VOUS 
donnent le caractère de l'envoyé de Sa Aajesté 
Loris X VIII ? | 

Les seules paroles de satisfaction et de paix 
qu'on puisse nous apporter, © ‘est la reconNassa nce 
de l'indépendance d'Hayu ; tout es autres sont à 
jamais inadmissib'es. 
IL ALT SIN 
ss Nors ne sommes plus au temps de Bona- 

& parte; tous les sowerains de l'Europe s'é- 
# Laïentligués pour faire tomber l'usurpatenr, 
% Cons restent réunis, pour assurer ‘la tranguit- 
ss lité de toutes les parties du monde, D'ansce 
+ wormnent vous voyez l'Angleterre punir, à 
# 1509 d'elle, Les Etats-Unis del chnériqu 


® (° 22 À 
85 gui avaient osé proter leur appui à l'ennemi 
» del'ordre et di repos du monde: déj la capi- ” 
® lLäle de ce nouvel cripire a été livree aux. 
? flammes ; deja son chef est en fuite; ce ne 
S» sera que lorsque ecs memes États-Unis pro 
> fesseront les principes des' souverains de 
> l'Europe, que l'Assleterre cessera de les 
» écraser du poids de ses ‘engreances terribles: 
# ainsi tant qu'il y aura un point de l'univers 
»# où lordrerne sera pas rétabli, les souverains 
# alliésne poseront pas les armes; ils resteron& 
s Lés pour acherer leur grand ouvrage. 

7,5% S£ vous doutez de cette verité, Général ,° 
# que/otre Excellence fasse consulter par ses 
» agens, les dispositions del Angleterre, jadis 
5» lénnermie de la France, uujeurd hui son plis 
2», fidèle allié; et ils vous attesteront ce que je 
# viens de vous dire. I 

55 Général, si Bonaparte, avec une grande 
ss partie des forces de la France, a succombé 
#. sous la masse des forces des ETES ÿ qui peut 
ss aujourd'hui résister à la France unie à l'Eu- 
> rope entière; à la France devenue l'alliée de - 
# l'Angleterre ? EF qui doute que Bonaparte 
ss n'es rapideïnent consommé l'œuvre infer- 
# nale de destruction qu'ilavait commencé en 
ss 1002, si en 1803, {Angleterre n'eût pas 
5 déclaré la guerre à la France, et rompu 
3 ainsi, par ses immensesflottes, la cornmuiti- 


$ cation entre la France et Saint-Doringue À 


P'RÉENZIE AD. 


Quels verbiages !.. Qu'avons-nous, Monsieur ,1 
enéler avec les Souverajus de l’Europe qui 


f 


fa 
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+ 13 Y L 
étaient lioués contre Napoléon? I l'ont comhatte 
parce qu'ils avaient ea des oriels à venger ; leurs 

_paÿs imis à MN par lès armées fran+. 
Gaises , ledéinembrement de leurs étais , tes insultes 
directes qai LM ue : été faites , leur existence 
mme menacée, tout cela, sans doute, étaient 
des causes assez majeures pi les porter à se 
coaliser contre cel homme ambitieux, Quels motite 
aurait Gonc ces Suuverains' que vous Lous ms 
nacez de s'unir & vous pour nous coinbaitre , au 
mépris des droits, de lhumatité et de la justice ? 
Quelles raisons les porteraient à épouser votre 
querelle dans le nouveau monde ? Nous qui avons 
toujours accordé précction à leurs sujets d'Eu- 
rope qui cominercent avec nous, et qui avons 
toujours vécu en bons voisins avec leurs colonies ; 
et lorsque vous faites un étalage pompeux x de forces 
de 5oo mitle hommes , que vous TE possède 
la France, qu'avez - vous besoin de secours 
d'aucuu elle pour nons attaquer 

Que nous Spas que l'Ansleter re punisse à 
2500 lieues d'elle les Trats- Unis w. Amérique ; les 
différens de ces deux nations’ n'ont aucun rap- 
port avec nous. 2 

Lorsque le Roi, mon maître, FR consulter 

Jes dispositions da Cabinet britannique , il ne 
vous demandera pas vos conseils à ce sujet ; 
mais je puis vous dire, Monsieur, que jamais les 
dispositions de ce Gabinet n'out été plus favorables 
auctre égard, que ré ans les circonsiances actuelles. 
Cette grande nation, quine s'est jamais départie 
des sentimens Ge justice et d'humanité, n'ira pas” 
pour vous CO plaire, couvrir sa gloire d’ une lâchs, 
en donnent le “ain à l'asservissement d’yu peuple 

. 


s ( 14 ) 

Si n'a jamais ambitionné que sa Liberié et sce 
lndévendance ; d'un peuple contre lequel cette 
puissance n’a aucun sujet de récrimination, et qui 
a toujours été son plus grand adtirateur. N'aurait- 
elle pas plus de sujet de se plaindre de voire gou- 
Vernement , qui a donné asile dans ces ports aux 
corsaires américains pour les sauver de ‘a poursuite 
des croiseurs de S. M. britannique ? Vous qui Îles 
fournissez les moyens de se ravitailler et de se 
réparer dans vos ports. 

Qui doute que Bonaparte n'eft rapidement 
consommé œuvreinfernalede destruction?Qui 
doute ; moi, Monsieur, je doute très fort qu'ii eût 
pu jemais parvenir à exécuter ce barbare projet ; 
elle ne peut exister que dans votre imagination et 
Cans l'esprit exalté des colons français, cette pré- 


CY 


tendue possibilité de la conquête d'Hayu. 
LA AEYUA Y'SUSPE. ; 


5 Tout a été prévu dans le traité de paix 
# entre les souverains de l'Europe. Ne con- 
» naissant pas la sagesse et les principes de 
5 Fotre Excellence, on à supposé que vous 
sÿ pourriez hésiter dans la corduite que vous 
# devez suivre, et on est convenu que pour 
#, remplacer la population d'Hayti, qui, dans 
# ce cas , serait totalernent anéantie par les 
»% masses de forces qu'elle attirerait contre 
# elle. il fallaitque pendant plusieurs années, 
»5' la France continuät le commerce de la traite 
» des africains, dans le double but de rem- 
# placer les bras atiachés à 4 culture, ei 
» d'en former des soldats, à l'imilation des 
#5 anglais. 
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6 » Ï] est sans doute inutile d'entrer dan$ 
» des détails avec un homme d'un esprit aussé 
» supérieur que Votre Excellence, mais il 
» contvient,peul-étre,que ces grandes considé: 
5» rations soient présentées aux personnes que 
» Wotre Excellence Ronore de s4 confiance, 
PRÉZEA NU. | 

Les principes du roi HENRY sont. fondés sur 
la liberté de son peuple et sur l'indépendance de 
fhotre patrie; douter qu'il puisse hésiter un moment, 
_ devant ces grandes considérations, c’est l’'eutrage 
Je plus sanglant qu’on puisse faire à son patrio- 
lisme ; à son honneur et à l'attachement qu'il 
porte à ses concitoyens. 

Quel contraste ! Quor vous commencez , 
Monsieur, par dire que vous êles messacer de 
paix, et vous parlez 1ci de lannihilation de tout 
un peuple qui sera remplacé par un autre; que 
cette expression de messager de paix est perfide 
lorsque plus loin, vous parlez d’anéantissement 
total ; soyez - done d'accord avec vous même. , 

Nous n'avons jamais douté que ies colons, les 

tarchands et trafiquans de chair humaine, 
n'eussent sollicité avec ardenr la continuation de 
l'infâme et déshonorant trafic de l'espècehumaine, 
objet constant de leur avarice et de lenr insatiable 
cupidié, Cette atroce demande ne pouvait être pro- 
voquee que par cette faction de colons et de secta- 
tateurs cle la traite ; mais les généreux efforis de la 
négrantime Nation britannique , et l'imterposition 
des 1Mlustres Souveraius de la Russie, de l'Autriche 
et de la Prusse, pour aboli: ce commrerce qui fait 


LI 


honte à la nature, me donnent les plus flatteuses 


ta6 5 
éspéraricés qe vous ne parviendrez pas à acconf- 
pue vos criminels desseins , et que l'Afrique ne 
verra plus se renonveller dens son sein, ces scènes 
d'horreurs produites par la traite de ses paisibles 
Habitans. Acdineitons cependant que vous réussis : 
siez à obtenir la continuation de cetralie barbare; 
que pent- -1 arriver de plus à nôtre égard, bte rad 
lution mvariable est d'être-L: bres et FEES >eDians ; 
du de nuusensevelir sous les ruines de‘notre patrie? 


Lay AS à 


.s$ Si l'alliance des Puissances de f Errope 
> à eu pour but le retablissement de l'ordre ef 
“ la chute de l'usurpateur qui le troublait sans 
# cesse, les ar,oustes Monarques qui cerpo* ‘ 
# sént cette LUE ai ce 1 Ont pas rnontre pour 
» cela moins d'estirre aux diones supports dé 
% la gloire ct de l'indeperdance de la France; 
5 à ces illustres militaires qi pendant 25 ans 
5 de calamites, h'ont jarnais désèrte le posté 
»% du péril, et ont sauvé à leur patrie, elles 
# horreurs de la guerre civile, et lhurailiatior 
$ du démembrement de la France. Le Roï le 
# plus genéreux ef le plus sage du monde, le 
ss vertueux Louis XVIII, a plus vivement 
» senti qe aucun de ses 81 als alliés les titres 
ss gu'avaient ces braves , & la munificence 
5 royale, comme à la Tu de-publique;: ils 
# sont aujourd'hui combies donneurs, ils 
% jouissent «les Jor tunes immenses , et ils, 
s> bénissent les évéremens qui ont donné à 
$ leur superbe existence, la stabilité què ne 
$ pouvait leur donner un usurpateur. “à 

| ss Suez 
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_$ Suivez leur exemple, Général, proclame 
b, Louis XVIII à Hayti, comme ils l'ont pror 
«55 «lamé en France , et non Seulement des 
> honneurs et des récompenses vous seront prés 
$s seritées , mais ceux que vous désignergz , 
$ recevront des marques de la-satisfaction de 
#ÿ notre souveräin, et de la reconnaissance de 
#$ notre patrie; et l'empire des préjugés qui 
# est détruit àvec l'ancien régime, ne mettra 
+ aucun obstacle, à ce que les récompenses 
5 soient égalées à la grandeur des services 
» rendus au Roï. 


PR É Z'£ AU: 


Tant mieux pour les guerriers français qui ont 
trouvé leur bonheur das le changement qui vient 
de s’opérer en France; qu'ils jouissent de leur 
félicité dans leur patrie. Pour nous, Monsieur, 

qui n'envions pas leur sort , trouvez agréable que 
je vous dise que nous refusons formellement 
d'accepter ies faveurs que votre souverain veut . 
bien nous offrir ; et s'il est si porté à exercet 
ses, libéralités envers les haytiens, que ne s’em- 

, presse -t-il à briser les fers de mes mallieureux 

_ compafriotes, qui ont été arrachés du sein de leurs 
familles éplorées , par les satellites de Bonaparte, 
et constitués galériens dans les différentes prisons 

. de France ? Ceux-là ont plus de titres, à sa géné- 
rosité , que nops ; ils ont même pius de droits à 
son humanité ; et ils devraient d’autant plus l'inté- 
resser , qu'ils gémissent dans la plus affreuse 
sisère, et qu'ils sont les victimes de la monstrueusg@ 
perñdie de Bonapaite. é 
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_: Quand à proclamer votre’ souverain à Hayti, 
C'est un événement que vous ne verrez jamais, et 
il faut que vous soyez bien impudent pour oser 
faire une pareille i A | à mon souverain, Roï 
comme le vôtre , de renoncer à ses titres et à sa 
gloire. Avez-vous pu oublier qu'il les tient de la 

A re LÀ , de la gratitude de son brave peuple ? 


L A v Yes sE) 


» Sans doute si Bonaparte vous adressait du 
ss laut du trône de la France, les paroles que 
» je sous porle, je vous plaindrais de vous je 
ss livrer, Ses succès en politique étaient dus & 
:$ l'art de tromper, sa perfidie égalait la puis- 
> sance de ses armes, et le général Toussaint 
> n'est pas le seul qui en dt la fatale et 
». cruelle e. œpérience ; mais le Roi légitime de 
ss la France, l'auguste successeur de tant de 
S$ SOTL'CTAENS FA es , le descendant de Saint- 
5 Louis et d'Henry IF, n'a sans doute pas 
s> besoin des moyens vils d'u usurpateur , sa 
« parole ro) ‘ale est sacrée ausant que Sa race 
5 est antique el vénérable, et tel que l'un deses 
>s magnanines ancêtres, Louis XVIII « dit: 
s> que si la bonne foi était bannie de la terre. 
+ elle Deer se retrouver dans de cœur des asc 

» Ainsi done ce qu'il vous promettra , 
» Général , sera certain et sera stable; vous 
» ne pouvez en douter. 


PRÉZE AK. 


Quand Bonaparte nous : a trompé, il avaif 
effectivement employé des moyens perfides et hon- 


Walt 


feux ; mais vous, Monsieur , par une politique 
Hnconcevahle , vous avez l’elfronterie de nous 
“dire clairement le but de votre mission ; si vous 
aviez été envoyé exprès pour déshonorer votre 
gouvernement et lui ôter’tout espoir de réconcilia- 
tion avec nous, Vous n’auriez Jainais mieux réussi, 
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» Mais je sens qu'il est peut-étre parmi vos. 
généraux des personnes qui craignent que 
les chefs envoyés par le roi, oubliant les 
instructions qu’ils en auront recu, €Ë se 
laissant influencer par les créoles et les émi- 
grés , ne rétablissent peu à peu le régime 
des préjugés. Mais croyez-moi, Général, le 
règne des préjugés est terminé pour Jarnais, 
Il ne revivra pas plus dans les célonies 


françaises,qu'en France, et qui peur croire 


qu'il existe encore dans ce dernier pays? 
lorsqu’à côté des Montmorency, des Rohan, 
des Périgord, etc. sont assis les Soult, les 
Suchet,les Dessoles, etc. lorsque des onimes 
d'origine si différentes; mais également 
illustre les uns , par leurs hauts faits, les 
autres par ceux de leurs ancétres, Siégent 
en conséquence égaux dans la chambre des 
Pairs, et partagent également les grandes 
dionités de l'état? Le Roï qui veut que le 
bien se prenne partout où il peut se trouver, 
agira,nen doutez pas, comme les Monar- 
ques d'Espagne et de Portugal, qui, par 
des lettres de blanc , donnent à un individu 
e quelle couleur, qu’il Soit l'état d'un indi- 
vidu blanc, Sa puissance royale qui a égalé 
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ss les Ney, les Soult, les Suchet, les Dessoles, 
»# eLC. ADP PORT MorenEye aux Rofar, etc, 
ss parumacte de munificence el d'équité auquel 
> coute la France a aplau di »peut également 
# rendre ui homme noir ou jaune, semblable 
ss devant le trône et la loi, et dans les habi- 
» tudes sociales, à PHONE plis blond de 
ss la Picardie, 


oo TT A: 


Qu'elle craînte peuvent avoir les Généraux 
haytiens sur cette.prétendue influence des créoles 
et des émigrés, qu, dites vous à pourraient ramefer 
fe régime des préjugés. lorsque ces braves et 
valeureux guerriers trouvent la garantie et la con- 
servation de leurs droits à la pointe de leurs épées ? 
Jamais, non jamais, cés créoles et ces émigrés : 
dont vous parlez , Lesouilleront de leur pr ésence 
Je sol de ma patrie, ponr faire revivre leur régime 
abhortré ; ils en ont été expulsés et proscrits pour 
toujours, À ‘ 

Mais, Monsieur, qu’entendez-vous par ces 
créoles et ces émigrés ? Je ne connais de créoles, 
que les seulsnatifs du royaume d’ Hat qui en sont 
la majeure partie des habitans ; el d ‘émigrés que 
èeux qui ayalent fui la France ;'mais ces ‘derniers 
viennent d'y rentrer avec S.. M. Louis XVIIT. 
Qu” entendez - vous donc par ces deux dénomi- 
pations ? 

Vous n'avez pas osé dire le véritable mot , et 

malgré voire adresse à cet égard, vous n'avez pu 
vous emiêcher de montrer à bout de l'oreille, 
ear ce sont les colons que vous avez voulu ainsi 
designer, Quoi ! vons avez RERRE < à prononcer Île 
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hom effreux de ces éternels ennemis que nous 
détestons, et vous n'avez pas craint d'insulter un 
_ peuple libre par des épithètes d'esclaves révoltés ? 
Quel iniérêt d’ailleurs peut nous inspirer l’assi- 
milation des Soult, des Suchet . etc. aux Viontma- 
rency , aux Rohan, etc, ! Quwavons- nous besoin . 
de savoir qu'ils soient tous confondus ensemble ? ‘ 
En résulterait-il pour cela que nous devrions 
espérer de partager la même faveur ? à 
Nous ne désirons pas de devenir blancs par des 
lettres de blancs; nous nons glorifions de la cou- 
Jeur qu'il a plu à la Divinité de couvrir nos fronts, 
Nous demandons à jouir des droits naiurels de 
 J'homine etdes droits j:ohifiques que jouissent Les 
Mations hbres et indépendartes. 


LAVAYSSE. 


# Wous ne nous forcerez pas, Général, à 
# changer en soldats les nègres que l'on traite 
# dans ce rromént à la côte d'Afrique ;- vous 
# nenous forcerez pas «4 ser de tous les moyens 
$ de destructions possibles; vous nevous expo- 
# serez pas à voir déserter vos bataillons , qui 
#» seront bientôt informés que la discipline 
-%s française, qui est la plus parfaite de l'uni- 

#5 vers, m'exige pas.la sévérité excessive que 

5» VOUS avez SL Souvent exercée; nous connais- 

35 sons tous vos moyens de défenses ; quand je 

» dis vous, je veux dire les personnes qui sont 

%æ SOUS VOS orûres. 


PRÉZE AU. 


En employant, Monsieur, les africains, nbs 
. Éxères, pour nous combattre, ce serait aller au 
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devant de nos vœux les plus ardens; car ce serait 
le vrai moyen de grossir nos rangs. Quels moyens 
de destruction pouvez-vous employer de plus que 
ceux dont vous aviez déjà fait usage dans l'expé- 
dition de Leclerc? à 
La discipline française n'est point faïle pour un 
Er” de guerriers comme nous; la discipline 
raytienne est la seule qui nous convienne; c’est 
elle qui a triomphé de votre invincible armée 
expédiionnaire, c’est elle encore qui triomphera 
de vos troupes tant exaltées. Enterrogez les débris 
échappés de cette armée expéditionnaire ; ils vous 
diront si nous craignons nos ennemis ; ils vous 
diront aussi, si elle a su conserver la réputa- 
tion de cette discipline si parfaite, dont vous faites 
parade. Pourquai donc nos bataillons déserte- 
ralent-ils leurs rangs ? Serait ce pour se ranger au 
milieu de vous qui êtes leurs bourreaux ? Ils n’ou- 
blieront jamais que ceux qui s'étaient les premiers 
rendus à Leclerc, ont été les premiers immolés, 


LAVAYSSE. 


5 Car je vous crois la téte trop saine, un 
»’ esprit trop éclairé et trop noble, pour ne pas 
# étre satisfait de devenir un’grand seigneur 
‘> el un officier général, sous cette antique 
» dynastie des Bourbons , que la providence 
# semble se plaire, en dépit de tous les calculs 
$ÿ hurnains, à vouloir perpétuer sur le trône de 
® notre chère France; vous préférerez devenir 
# un illustre serviteur du grand souverain des 
#; français, au sort plus que précaire de chef 
# d'esclaves révoltés. Et s'il fallait des exen- 
# piles pour vous engager à limitation, voyez 


* 


D — 


| 
( 23 ) 
4 les généraux Murat et Bernadotte, Chefs o1 
5 Rois, depuis plusieurs années, des nations 
» qu'ils ont illustrées par les armes, descen- 
ss dant noblement des trôñnes sur lesquels les 
» avaient élevés les suites de la révolution 
. s francaise. Voyez-les, dis-je, descendant 
‘# noblement et volontairement de ces trônes, 
ss pour devenir de grands et d'illustres sei- 
» gneurs, et préférer des honneurs légitimes 
# et durables, pour eux et leur postérité, au 
> titre odieux et précaire d'usurpateur. 


PRÉZE AU. 
Esclaves révoltés ! ,,,.. 


PA 


Vous l’avez entendu HAYTIENS ! qu'elle indé 


gnation ces mots ne doivent-ils pas imprim:r dans 


vos âmes ? Plus de délai, plus d'mcertitude, le 
toscin de la liberté a sonné. Aux armes mes frères ! 
Aux armes ! La patrie est en danger, notre liberté 


est ménacée ; nos tyrans forment de nouveaux pro= 


jets de nous asservir. Îls osent proposer à notre 
bien-aimé Souverain ; à comble d’audace et d'in- 
famie ! Ils osent, dis-je, lui proposer de descendre 
d’un trône élevé par des généreux guerriers, quk 
ont si Souvent marché sous Iui à la victoire ! 
Entourons, mes amis, ce trône , et jurons de nou- 


veau de le défendre jusqu'au dernier soupir, et. 


de nous ensevelir sous ses ruines, plutôt qu'il lui 
soit porté la moindre atteinte ! | 
nr LAVANSSE, 

» Car ne vous faites pas illusion, Général, 
s les souverains de l'Europe, quoiqu'ils aient 


\ 


h fait la paix , ils n’ont pas'enéore remis Tepéé# 


à 
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dans lefourreau ; et sans doute , vous #i: 
gnorez pas ce que tout de monde sait er 
Europe , quoique la chose ne soit pas encore 
diplomatiquement publique que le principal 
article du pacte gue vieñnent de signer tous 
les souserains européens, sur leur lonneur 
royal, est d'unir leurs armes, s'il en est 
besoin , et de se donner tous les secours né: 
cessaires pour détruire tous les gous'erne: 
mens qui se sont forinés par suite de la réro- 
lition francaise, soit en Europe , soit dans 
le noüveau monde. N'ignorez pas que c'est 


£ 
la Grande-Bretagne qui est le centre et la 


principale partie, dans cette convention, 


à lagueile il faudra quelques mois plutôt on 
plus tard, que tout gouvernement se sou- 
metle, et que tout gow'ernement ou chefs 
qui ne se sourneltront pas, Seront traités 
comme des traitres'et des brigands : tandis 
que ceux qui, volontairement et de bonne 
grâce, seront assez raisonnables , et assez 
honnétes gens pour adhérer à ce principe, 


en contribuatit à faire rentrer les peuples 


qu'ils gouvernent sous l'obéissance des so: 
verains légitimes , obtiendront, de ces soni- 
verains , une existeñce et des etablissemnens 
aussi honorables que durables, G …"« 


PREZE A. 1 


Comment, Monsieur , vous êtes français, vous 


apparienez à une natlon qui a bouleversé tout le 
globe ; vous o5ez nous menacer de la coopération 


- les 


À 
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des puissances chez lesquelles vous avez porté le 
pillage, la dévastafiun, l'incendie, etc. ; et à quels 
titres réclameriez-vous leur assistance contre nous? 
Je me suis aperçu cependant, dans le cours de 
voire lettre , que vous vous êtes particulièrement 
attaché à jeter des défiances parmi nous , contre 
la' brave et loyale nation britannique , ‘en nous 
menaçant du concours de ses armes. Avez-vous. 
pu cioïe un moinent, que nons pouvions être 
dupes de voire insigne mauvaise foi, quand dans 
les papiers pub'ics , nous voyons tous les efforts 
que le Gouvernement anglais et les vertueux phi-. 
lantropes de cette nation font en notre faveur ? Je” 
puis vous dire aussi que nous avons des données 
qui ne sont pas diplomatiquement publiques, 
qui nous donnent la certitude que ces puissances 
sont bien éloignées d'avoir les mêmes intentions 
que vous à no’re égard. Bien loin, Monsieur 
d'avoir rempli vo're but, voici ce que vous avez 
fair ; vous noùs avez jeté un trait de lumière; 
vons nous avez donné de nouveaux motifs pour 
nous altacher d'avantage à la grande nation bri- 
tannique, et de nouvelles raisons pour vous exécrer 
et de rious défier de vos trames criminelles. 


” 


PEU VA OO CSES. 


. » La dernière considération que je présen- 
» terai à Votre Excellence, c'est la moralité 
» et la loVauté qui caractérisent le Ministre 
» actuel de la Marine. Tout le monde sait 
»"qu'au temps de F Assemblée constituante , 
». Où il fut constamment l'un des plus zélés 
» défenseurs de la cause du Roi, il insista sur. 
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B Ja nécessité et la justice d'améliorer le sorë 
> des noirs et des hommes de couleur. Pro- 
» noncer le nom de Malouet, c'est rappeller 
» lidée des plus hautes ver bus et ile la bonne 
» foi la plus inflexille. Tout ce qui sera 
» promis par un tel honime, sera aussi sacré: 
» el aussi certain, que si c'élait ( je demande 
> per don de l'ecpr ession ) la Divinité méme 
>) qui sous le promettait, 


>» Veuillez agréer, Général, les serntimens 
» LE haute considération avec lesquels j'a 
l'honneur d'être,  : 


» DE VOTRE EXCELLENCE, 


% 
Le 


» Le très-humble et trés-obéissant 


» Servitenr, 
»Signéie général D'AUXION LAFAVSSE. 
PR Mare À'Ù. 


Quelle vertu ! Quel e bonne foi ! d’un homme 
qée nous COnnaissons mieux que vous, d'un 
homme dont tous les écrits que nous tenons, ne 
respirent qu'esclavage et destruction de notre 
espèce; d’un Malouet, rénégat de profession, enfi a 
d'un barbare colon; ei c'est lui que vous présentez 
pour dernière considération ? Le choix d'un tel 
homme ne peut qu'exciter noire indignation, Quel. 
blasphème ! Comment comparer le nom sacré de 
la Divinicé avec un tel monstre ? Je vous renvoie, 


Ca) 
Monsieur, à la Réfutation par M. le baron de 
Vastey, du tome IV, des Mémoires de ce 
Malouet, sur les Colonies, où j'ai remarqué que 
vous avez puisé quelques passages qui sont relatés 
dans votre perfide se ; Vous y verrez quels sont 
ses titres ; je dirai moi à mes Concitoyens : Fous 
n'avez pas de plus grand 'ennerni que ce 
Malouet , que les orgueilleux Colons vous 
présentent conne Veréueux ; VOUS 114WeZz Pas 
d'ennemi qui puisse plus vous nuire; car il est 
le Ministre de Sa Majesté Louis. XVTIT; il 
égarera et a de l'opinion publique contre 
vous ; car c'est un des Chefs de la faction des 
Colons et des Vendeurs de chair humaine, 


LOARY À vus s 


» P. S$. Le colonel Médina, qui est associé 
» à ma misson, doit se Arbre auprés de 

> l’otre Excellence, dont il mérite toute la 
> confiance », 


PRÉ ZME AU. | 
M. le général baron de Gampos Thabares qui 

connaît particulièrement ce Médina, dont le véri- 
table nom est Æsoustine Franco, nous l’a signalé 
comme un traître , un scélérat fieffé, qui a traki la 
cause de son souverain Ferdinand VII, pour 
devenir un zélé partisan de Bonaparte. Cet homme 
pervers avait été arrêté par.J'ordre de l'estimable 
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géné al Don 1 Sanchez Ramirez, chargé de 
fers, et jeté dans un cachot à Santo - Domingo, . 
d'où il s'est évadé, pour se soustraire au juste 
châtiment qu'il meritait ; ainsi, Monsieur, com- 
ment pouvez-vous dire qu'un tel individu mérite 
Ja confiance de mon Roi? Lorsqu'un homme de 
cette trempe est associé à votre mission , l’on ne. 
peut avoir une Opinion avantageuse de vous, ni 
se refuser de croire que vous ne valez pas mieux 
que lur. 


TN 


LE SYSTÈME 
COLONIAL DÉVOILÉ. 


Par le baron DE VASTE Y. 


Ze voila donc connu ce secret plein d'horreur : Le 
Système Colonial, c'est la Domination des Blancs , 


cest le Massacre ou l'Esclavage des Noirs. 


AU CAP-HENRY, 


GREz P. ROUX, imprimeur pu Rot, 


OCTOBRE 1814, L’AN 117% 
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Recevez l'hommage que j'ai l'honneur d'of: 
frir à TOTRE MAJESTÉ ; c'est le fruit du 


plus pur élan d'une âme vraiment haytienne ; 


de désir ardent de contribuer au bonheur de 
mes <emblables, : d'être utile à mes Compa- 
ériotes et de mériter las suffrages de VOTRE 
MA JES TÉ, ‘nront engagés à& publier cet 
Ouvrage. Heureux si j'ai atteint le but que 
je me suis proposé | é 

SZRE, permettez-moi de le dire, FO TRÈ 
MAJESTÉ est le seul Souverain , le seul 


Prince noir, enfin le seul homme de notre 


couleur qui puisse élever sa voix efficace: 


ment, pour se faire entendre et plaider, 


auprès des Souverains f; F Europe et au Tri- 


bunal des Nations , la cause de nos Fréres 


opprumés. Destiné, par la Divine Providence, 


à porter la dernière main à la régénération 
du Peuple haytien et à le faire asseoirau rang 
des Péuples indépendaäns ; un des premiers 
Fondateur de la liberté, le plus noble et le plus 
ardent défenseur des droits de l'homme , c’est 
VOTRE MAITES TÉ ; un des premiers, 
parmi les Héros haytiens, qui a porté la hache 
sur l'Arbre antique de TEsclavage et du 
Despotisme colonial , apres avoir concouru 
puissamment à le renverser, c'est FO TRE 
MAJESTÉ qui en a extirpé les dernières 
racines ; c'est Elle qui a imprimé dans nos 
ém.s cette énergie, cette noble audace qui 
nous animent ; C'est VOTRE MAJESTÉ 
qui m'a inspiré ce trasail, daignez en agréer. 
À ‘hommage, | 


Je suis avec le plus profond respect, 


SIRE. 


DE VOTRE MAJETÉ, 


£e très- humble, très - obéissant , très-fidèle 
serviteur el sujel , 


Lc baron DE VASTE F. 


INTRODUCTION. 


A 


mind TC 


L ES grands événemens qui viennent de se 
passer en Europe, la paix signée par les Puis 
sances , un nouvel ordre de choses, un système 
réparateur, qui tend à resserrer les liens ‘qui 
doivent unir tons les peuples, tout ñous annonce 
des résultats qui vont changer la face du monde 
et opérer, nous l’espérons , une révolutionsalutaire 
dans une grande partie du genre humain. 


- Parmi les Puissances victorieuses de l'Europe, 
Îe magnanime empereur Alexandre, par son hu- 
mariité , ses pensées libérales , sa modération . 
sa générosité , se fait particuhèr ement remarquer ; 
environué de la gloire, au sein de ses conquêtes , 
il brille d’un éclat que rien n’a égalé et que les 
événemens humains ne pourront jamais ternire 


La grande et magnanime Nation britannique , 
parvenue au plus laut période de gioire qu'aucun 
peuple de la terre ait pu atteindre , exerce une 

Heureuse influence sur le congrès, européen par 
fa sagesse de son gouvernement , les lumières de 


ses conseils et la bravoure @e ses flottes et de ses 
armées, ( 


\ 1 
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O bonheur inoui ! O révolution inattendue | 
l'humanité triomphe et la régénération d'une 
grande partie du genre humain se prépare ; depuis 
l'origine du monde, pour la première fois nous , 
voyons agiter dans Île congrès européen , la 
grande et importante question d’abolir à jamais 
la Traite des Esclaves, pour la première fois la 
plupart des Souverains de l'Europe jettent un re- 
gard libérateur sur les peuples de l'Afrique, en 
proscrivant ce trafic abôminable et inhumain! 
Une seule puissance ,; qui pourrait le croire ? La 
France insiste à conserver ce honteux trafic pour 
cinq ans ; les français naguères démocrates, phi- 
lantropes, propagateurs de la liberté etde l'égalité, 
défenseurs ardens des droits de l'homme , aujour- 
d’hui acharnés sectateurs de la traite, lesennemis, 
les persécuteurs du genre humain ; Ô délire ! ô 
infamie inconcevable ! 


Noble et généreuse Angleterre ! 11 vous appar- 
tenait de cicatriser la plaie la plus affreuse, la 
plus terrible qui ait jamais affligé l'humanité ; 
il vous appartient maïntenant d'opérer la régéné- 
ration d’une moitié des habitans de ce globe, en 
portant les lumières et la civilisation dans le sein 
de nos frères d’ Afrique. Rappelez cette pare du 
monde à la paix et au bonheur; rendez à la morale 
et à la sociabilité, une immensité de créatures qui 


. 
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L attendent qu'une heureuse impulsion pour 
s'élancer dans une nouvelle carrière de vertu , de 
jouissance et de félicité : cette gloire sans seconde, 
ne pouvait, en effet, appartenir qu'à une Nation 
grande et éclairée; cette palme de l’immortalité 
était réservée, par l’Arbitre suprême de l'univers, 
à la magnanime Nation britannique et au règne 
glorieux du Prince Régent ! 


C'est dans des circonstances aussi heureuses 
pour le peuple baytien , que notre auguste Mo- 
narque publie son Manifeste, lequel démontre évi. 
demment aux Suuverains de l’Europe et à l’uri vers 
entier , les dtoits de son peuple , la justice die sa 
eause , et justifie la légitimité de notre Indépen- 
dance . au tribunal des Nations. ne 


C'est dans des circonstances aussi favorables à 
l’homme noir, qu'ami de mes semblables , de 
mon roi‘et de mon pays, je sens le besoin, la 
nécessité de dévoiler le barbare Système Colonial 
qui a pesé sur nous pendant des siècles. Heureux 
si mes faibles écrits peuvent être utiles à mes 
semblables et contribuer au bonheur de mes 
compatriotes, 


Le travail que ; nt ene ads fait à la hâte, pour 
ne pas laisser échapper l’à-propos, manquera cer- 


ee 


— 


tainement cet esprit de méthode et de correc4 : 
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fi , qui font la beauté de la ee des) OUVIASES3 
d'ailleurs , haytien, élevé sur le sommet des 
montagnes au milieu des forêts , il n’est pas 
étonnant si mes écrits fourmillent de fautes de 
littérature ; mon but en écrivant , n'ést pas d’aspirer 
à la gloire d’être homme de lettres , mais bien 
d'être utile à mes compatriotes , de les éclairer et 
de dévoiler la vérité aux européens, 


LE ASÈÈUE 
COLONIAL DÉVOILÉ, 
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Destruction des premiers HA4YTrExsS 
: Origine de la Traite. Monstruosité de 
ce Trafic. 


\ , 


18 ES premiers pas des européens dans Île nouveau 
monde furent signalés par de grands crimes , des 
massacres , des” empires détruits et des nations 
entières ra vées du nombre des vivans.'Fourmentés 
par | ambition des richesses, dominés par la crueile 
passion de lavarice, la soif de h or a fait comiuettre 
tous les crimes 5 c'est cette passion infäme qui 
porta les espagnols à faire périr d'une mort ignomi- 
nieuse les infortunés eutper enrs GU Mexique et du 
Pérou [13 ; c’est elle qui, fit expirer sur des bra- 
siers ardens le brave et généreux Guatimozin, 
digne d uu meilleur: sort; € c'est éile qui fit attacher au 


[1] Garcilasso “k la Vega, page 108 | 
: | À 
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potean et brûler vif le vaillant cacique Hatuey [113 
c'est elle enfin qui fit exterminer les malheureux 


[1] Rien ne peint la soif de l'or qui tourmentait les 
éspagnols et les efforts incroyables qu'ils faisaient pour 
s'en procurer à tout prix, que le conseil donné par Hatuey, 
un des caciques de l'ile de Cuba à ses collègues, 

Ces seigneurs s'étant assemblés pour aviser aux moyens 
d'empêcher les espagnols , qui semblaient menacer leur 
île, de venir les surprendre ; Haruey leur dit : « Toutes 
» vos précautions sont inutiles, si, avant toutes choses, 
« vous ne tâchez pas de vous rendre propire le dieu des 
» espagnols ; je le connais re dieu le plus puissant de tous; 
» je sais le moyen de le gagner ,etje vais vousl'apprendre». 
Aussitôt il se fait apporter un panier où il ÿ avait de l'or; 
et le montrant aux rariques : « Le voilà, dit-il, le diew 
» des espagnols, célébrons une fête en son honneur ; il 
» nous regardera d'un air favorable ». Tous, à l'instant, 
se mettent à fumer autour du panier, à chanter, à danser, 
jusuu'à tomber d'ivresse et de fatigue. 

Le lendemain matin Æatuey rassemble les cariques : 
et leur dit : « J'ai beaucoup réfléchi sur l'affaire dont je 
vous ai parlé ; mon esprit n'est pas enrore tranquille ; et 
je ne pense pas que nous soyons en sûreté Landis que le 
dieu des espagnols sera parmi nous. Partout où ils le 
trouvent , ils s'ÿ établissent pour le posséder ; il est inutile 
de le cacher ; ils ont un secret merveilleux pour le dé- 
couvrir. Si vous l'aviez avalé , ils nous éventreraient pour 
lavoir. Je ne sache que-le fond de la mer où ils n'iront 
pas assurément le chercher ; c'est là qu'il faut le mettre ; 
quand il ne sera plus parmi nous, ils nous laïsseront en 
repos ; Car C'est uniquement ce qui les attire hors de 
chez eux. | 

Le conseil paraît admirable ; les cariques rassemblent 
tout leur or, vont le jeter à la mer, assez loin du rivage, 
et s'en reviennent fort contens ; persuadés qu'avec ce 
précieux métal , ils ont noyés toutes leurs inquiétudes. 

Malgré cette précaution, l'ile de Cuba ayant été sur- 
prise par une troupe d'espagnols ; F’é/asquez leur chef, 
anistruit apparemment du caractère d'Zasuey, le fait brüles 
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fndiens et dépeupler l'Amérique ; que dis - je, 
c'est elle qui a anéanti la population originelle dé 
ma terre natale ! Pourquoi chercher ailleurs des 
exemples de férocité et de destruction. O terre 
de mon pays !-en est-il une sur le globe qui ait été 
plus imbibée de sang hümain ? En est-il une ou les 
malheureux habitans aient éprouvés plus d'infoc- 
tunes ? Partout où je porte mes pas, où je fixe mes 
regards , je vois des débris, des vases, des usten- 
siles, des figures qui portent dans leurs formes 
l'empreinte et les traces de l'enfance de l'art ; plus 
Join dans les lieux écartés et solitaires , dans les 
cavernes des montagnes inaccessibles , Je dé- 
couvre en frémissant , des squelettes encore tout 
entier , des ossemens humains épars et blanchis 
par le temps; en arrêtant mes pensées sur ces 
tristes restes, sur ces débris qui attestent l'existence 


- d'un peuple qui n'est plus, mon cœur s'émeut , 


je répands des larmes de compassion et d’atten- 
drissement sur le malheureux sort des premiers 
habitans de cette île ! Mille souvenirs déchirans 
viennent assiéger mon'eœur ; une foule de réfle- 
xions‘absorbent mes pensées et se succèdent rapi- 
dement; ilexistait donc iciavant nous des hommes! 
ilsnesont plus; voilà leurs déplurables restes‘ ils ont 
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vif. Il était attaché au poteau funeste , lorsqu'un religieux 
le conjura de nouveau d’embrasser la foi chrétienne, et 
de se procurer le bonheur du paradis. Y'a-+-il des espa- 
gnols- dans le lieu de délices dont tu me parles , dit 
brusquement le cacique ? Il y en a, répondit le mission- 
maire ; mais il y en a que de bons. Le meilleur n'eæ 
vaut rien, reprit Hatuey, et je ne veux point aller où je 


puisse craindre d'en rençordrer ur: seul; et il périt âu 
milieu des flammes. 


- 


“TELE | 
été détruits ! Qu’avaientils fait pour éprouver un | 
aussi funeste sort ? Il a donc passé une race 
d'hommes exterminateurs ? Ces malheureux n'a- 
Vaient donc point d'armes? Is ne pouvaient donc 
point se défendre ? A cette pensée, je saisis nes 
armes, et je rends orâcesau ciel d’avoir misclans nos 
anains l'instrument de notré délivrance et de notre 
conservation. O armes précieuses ! sans vous que 
serait devenu mon pays, mes compatriôtes , mes 
perebs, mes amis ; dès ce moment , Je considérai 
ines armes comune le plus grand de tous les biens. 

Fils de la montagne, habitans des forêts, ché- 
rissez vos armes, ces clefs précieuses conserva- 
trices de vos droits, ne {es abandonnez jamais, 
transmettez-les à vos enfans avec l’amour de la 
liberté et de l'indépendance, et la haine des tyrans, 
comme Île pius bel héritage quervous puissiez leur 
Jéguer. | wi 

Jependant mon idée ne pouvant se détourner 
sur letableau des infortunes des premiers haytiens, 
juuvre l'histoire , et je lis avec intérêt le passage 
suivant : | } : 

# L'île d'Hayti, à l'apparition des espagnols’, 
étall divisée presque loute entière en cinq 
royaumes ou principaufés , absoluinent indépen- 
dantes les uns des autres. Queiques seigneurs, 
beaucoup moins puissans que ces grands caciques, 
mais qui ne relevaient de personne, s'élaient par- 
tagé le reste. Le premier de ces cinq royaumes 
s'appelait Magua., ou royaume de la Plame ; 
comprenait ce qu'on a depuis appelé Viga-Réal, 
qui est üne plaine de quatre - vingt lieues de long 
et de dix dans sa plus grande largeur. Ce canton 
était voisin des fameuses mines de Cihao, dont 
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je parlerai et de ses nombreuses rivières ; d'aprés 
le récit de Las Casas , témoin occulaire, roulaient 
l'or avec le sable de leur lit. Le souverain faisait 
sa résidence dans un lieu ou les espagnols ont en 
depuis uné ville fort céièbre, à la quelle ils 
avaient donné le nom de la Conception de là 
V’eca. 

5 Le second royaume était celui de Marien, 
Le même auteur assure positivement qu'il était 
Hs grand et plus fertile que le Portugal. Toute 
a partie de la côte du nord, depuis le cap Saint- 
Nicolas jusqu'à la rivière connue aujourd'hui sous 
le nom de Mont-Christ, et toute la plaine dû 
Cap- Français, composaient le domaine de ce 
cacique ; et c'était au Cap même qu'il avait établi 
‘sa Capitale. 

> Le‘troisième portait lé nom de Â7asuana, 
et c'était le plus puissant de l'île. Peu de temps 
avant l'arrivée des européeus, un caraïbe, nortiné 
Caonabo , aventurier, plein de courage, d’es: 
prit, était parvenu à se faire estimer, et bientôt 
à force d’audace et de succès, à se fonder une.do- 
mination , qui renfermait la riche province dé 
Cibao , et presque tout le cours de la rivière de 
lArtibonite , la plus grande de l'ile. “. 

5 Sa résidenceordinaire était au bourg de A7a- 
guana , d'où le royaume avait tiré son nom. 

ss Les espagnols en firentune ville qui ne sub: 
siste plus : le quartier où elle était située , est ce: 
que les français appellent en ce moment , la sa- 
vanne de $Sar-Ouan. | 

# Leroyaume de Xaragua est le quatrième; 
c'était le plus peuplé et le plus vaste , puisqu'il + 
g'étendait sur toute la côte occidentale de l’île, et 

, | 
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sur une grande partie de la méridionale. Sa capi- 
tale était à peu près où se trouve aujourd'hui le 
bourse du Cut-de-Sac. Des hommes mieux faits 
que lés autres iusulaires , une certaine politesse, 

lus d’aisance dans la vie, plus d'élégance dans 
e langage , paraissaient distinguer ce grand do-, 
maine, et fui avaient concilié une considération 
toute particulière. 4racoana, sœur de Behé- 
chio, avait épousé Caonabo. A sa mort, la ca- 
cique retirée chez son frère, en hérita de son 
royaume ; ce prince n'ayant pu avoir de fils de 
ses trente-deux femmes [11]. 


RÉ RO © mm 


[1] Behécluo avait une sœur nommée Anatoana, qui, : 
après la mort de Caonabo, cacique de Maguana, son mari, 
se retira chez son frére. Anacoana , douée d’un génie 
supérieur à son sexe et même à celui des peuples de l’fle 
de Saint - Domingue, avait pris pour les espagnols des 
sentimens d'affection , et elle les inspira à son frère. Celui-ei 
étant mort sans enfans, vers le commencement du 16° 
siècle , 1l laissa Le ryaume à Anacoana. 

A la même époque, Ovando venait d'être envoyé, par 
la Cour d'Espagne , comime gouverneur de l'ile Ce rom- 
mandeur avait faät embarquer , pour l'Europe , l'alrade 
Roldan, soulevé depuis 1497, et ses principaux complices; 
maïs il restait dans le Xaragua des partisans de Roldan, 
qui, acquérant encore de l’audare, parce qu'on les avait . 
épargnés , se crurent tout permis envers Anaïroana, dont 
iis parvinrent à aliéner les favorables dispositions, Alors 
ils concurent le projet de l’acruser auprés d'Ovando de 
desseins perfides contre les espagnols. 

Ovando , sans donner une confiance entière à cette 
accusation , annonca qu'il allait recevoir le tribut d'Ana- 
coana. Il vint en effet avec 300 hommes d'infanterie et 70 
de cavalerie , de Santo - Domingo à la vilie de Xaragua. 
La reine , accompagnée de 300 cariques mférieurs et d'un: 
peuple isrmense , alla au-devant du chef espagnol, qu'elle 
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:.# Le cinquième, le royaume d'Hyguey, oc« 
cupait toute la partie orientale de l'ile, et avait 
pour bornes, à la côte du nord, la rivière d'Yague, 
et à celle du sud , le fleuve OUzama. 

ss Goacanaric,voide Marien, qui, comme je 
l'ai dit, avait établi sa demeure quatre lieues plus 
à l’est, dans le port du Cap-Français (aujourd’hui 
Cap - Heury ) charmé de tout ce qu’il entendait 
dire des étrangers , envoya saluer l'amiral, et fit 


conduisit dans son palais, où elle lui prodiguait chaque 
jour les marques de dévouement. 
| Le commandeur l'invita , à son tour, à une fête à l'es= 
pagnole, pour laquelle 1l l'engagea à réunir toute sa cour. 
Elle était dans une salle immense, environnée de toute 
la noblesse , et la multitude garnissaient toutes les a erues 
et la place où la fète devait s'exécuter. Les espagnols arri- 
vérent ; le commandeur était à la tête de la ravalerie, 
Lorsque l'infanterie se fut plarée, de manière à être sûre 
de tous les arrès , la ravalerie mit le sabre à la main, et 
au signal ronvenu que fit Ovando; en portantla main sur 
sa croix de l'ordre d'Alcantara , le massacre commenca ; 
les ravaliers entrèrent dans la salle, se saisirent d'Ana- 
coana , l’entrainèrent , attachèrent les caciques à des po- 
teaux, et mirent le feu au palais Anacoana, trainée à 
‘Santo-Domingo, y fut déclarée conspiratrice, condamnée 
. à être pendue, et exécutée. | 
Cette exécrable action , suivie pendant six mois du 
carnage d'un nombre immense d'indiens de Xaragua, a 
trouvé des apologistes dans quelques écrivains espagnols, 
qui soutiennent qu'Anacoana voulait réellement se sou- 
lever. Mais quel est l'homme assez atroce pour: penser 
que re motif, même vrai, pourrait exCuser un massacre 
où l’on n’épargnaniles femmes, ni les enfahs , ni les vieil- 
lards ! C't acte fut trouvé si horrible en Espagne, que 
la reine Isabelle fit le serment solennel de le punir sur 
Ovando , et qu'en mourant, elle demanda au roi Fey: 
dinand de le retirer de Saint-Domingue. 
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accompagner de plusieurs objets en or très-fin , Ja 
prière de vouloir bien se transporter à sa résidence. 
Bientôt il vint lui-même dans un canot, présenta 
de l'or à Colomb, et se chargea d’en faire venir de 
Cibao , autant qu'il voudrait, 

55 Bientôt après il fut question de se défendre 

contre une armée nombreuse d’indiens, qui, outrés 
de la conduite des espagnols, de leurs manières 
violentes, de leurs débauches, des tributs acca- 
blans imposés à tous les insulaires , et surtout du 
sort de Caonabo, qui, arrêté par surprise el chargé 
de fers, avait été déporté en Espagne {r]. 
- s L'esclavage des indiens occidentaux .et la 
destruction de ce peuple malheureux , date de la 
mort de Colomb. Le gouverneur , infidèle au 
 earactère de douceur et de modération-qu'il avait 
reçu de la nature, plus infidèle encore aux Instruc- 
tions qu'il avait emportées avec lui, recommencça 
à tourmeniter les naturels du pays, à les enfouir 
dans le travail des mines ; et en général à n'en 
faire aucune différence d'avec les plus vils ani- 
maux, Il fallut souvent combattre et verser bien 
du sang sur celte terre infortunée; . | 

On ne tarda pas à recueillir les tristes fruits des 
barbaries atroces exercées depuis si long-temps 
sur les malheureux indiens. En 1507, il ne res- 
tait déjà plus, dans toute l’île espagnole, que 
soixante mille anciens habitans, c’est-à-dire la 
viugtième partie de ce quon ÿ avait trouvé 
quinze aus auparavant , selon ceux qui Je font 

monter 
ps D 

[1]. Le malheureux ! 1] éprouva le même sort de l'in- 

fortuné Toussaint Louverture. 
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monter le moins haut: et comme il s’en fallait de 
beaucoup que ce nombre pû: suffire à l'avarice 
des concessionnaires, Ovando osa proposer de 
transporter dans la colonie tous les habitans des 
Îles Lucayes, les premières que Golomb avait dé- 
couvertes. Pour engager Ferdinand à souscrire à 
la demande , on lui fit entendre que € ‘était le seul 
moyen de fasalller à la conversion de ces idolâ- 
tres , puisqu l n'était pas possible de fournir des 
missionnaires à demeure dans toute ces petites îles. 

5 Leroi, toujours favorablement prévenu pour 
la gestion du gouverneur et gagné par le dernier 
motif qu'on mettait sous ses yeux, n eut pas plutôt 
donné son consentement à la transmigration n 
qu'on s’empressa d’ équiper des navires, et d'aller 
faire des recrues dans ces îles infortunées. 

5 [l est impossible d'imaginer les fowrberies 
auxquelles on eut recours, et qui furent mises en 
usage pour engager ces pauvres insulaires à re- 
cevoir le] joug de la tyrannie. La plupart les assu- 
raient qu'il était uniquement question de les mener 
dans une région delicieuse , dans celle-là même 
qui était habitée par les âmes de leurs parens et 
de leurs amis défunts, qui ‘ par la bouche des 
nouveaux debarqués » lesi inviaient instammnnt 
à venir les jomdre. 

55 Quarante mille de ces malheureux fatent 
assez simples pour se laisser séduire à ces tou- 
chantes promesses ; mais lorsqu arrivés à l'île 
espagnole , ils virent qu'on les avait indignement 
abusés, ils en conçurent un chagrin qui en fit 
périr un grand nombre , et qui détermina plu- 
sieurs à tout entreprendre pour se sauver et regas 
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gner leurs paisibles cabanes. Quelle fut la surprisæ 
d'un bâliment espagnol d'en rencontrer unetroupe 
à cinquante lienes en mer, dans une pirogue , aw 
tour de la quelle ils avaient attaché des callebasses 
pleines d’eau douce; ils allaient débarquer dans la 
terre natale, lorsqu'ils furent enlevés par le navire, 
ei replongés dans les horreurs de l'esclavage. 

ss Cependant les mauvais traitemens dont on 
accablait les indiens en diminuant tous les jours 
le nombre , il fallut songer à trouver de nouveaux 
ouvriers pour l'exploration des mines. Dans ce 
dessein , un habitant de Ja colonie fit une descente 
à la Guadeloupe; mais il y trouva des barbares 
sur leurs gardes, et ne put rien enlever. D'autres 
tentauves semblables n'ayant pas mieux réussi, 
on prit le pari d’avoir recours aux noïrsd’ Afrique; 
ét voilà tout à la fois le commencement de Ja 
prospérité de l’île espagnole et de l'esclavage de 
cesanalheureux peuples, dont un individu faisait 
plus de besogne que six indiens. 

ss Dès ce moment, les anciens msulaires furent 
encore plus maltraités à cet égard ; la barbarie 
fut poussée au point que peu à peu cetle race 
iufortunée diminga très:sensiblement , et fut 
presqu'entièrement exterminée (1) ss. 


{1) L'histoire du cacique Henri nous intéresse sous tant 
de rapport , que nous ne pouvons nous empécher d'en 
donner cet extrait à nos lerteurs. 

« En 1519, c'est-à-dire vingt-sept ans apres la décou- 
verte , la première possession espagnole courut le plus 
grand danger , et faillit à étre ensevelie sous ses ruiues. 
Une poignée de res malheureux insulatres, triste reste de 
plus d'un nullion d'individus qui peuplaient l'ile à l'arrivée: 
des européens, et qui avaient été nns sous le joug par deux 
ou trois cent espagnols , ayant trouvé un chef digue d& 


(Or) « 
| TE quoi, m'écriai-je, en terminantcette lecture? 
3l ya trois cent ans que ces abominations ont été 


les commander , prit les armes , et pendant treize ans , 
résista à toutes les forces et à tous Les efforts de ses tyrans, 

“ au point que la fierté castillane fut enfin obligée de traiter 
avec ces révoltés, et de leur donner, dans l'ile espagnole 
uieme , une Re indépendante. Voici le tableau 
rapide , mais intéressant , de cette nouvelle révolution. 

» Dans la ville de de Re Jeon de 4 Magnana, un 
jeune espagnol nommé F’ulencuela, venait d'héniter , à 
la mort de son père, d'un département d'indiens , ayant 
à leur tète un racique chrétien , élevé dans la maison des 
rehgieux de S. Francois , et qui portait le nom de Æenri. 
“ant qu'il avait été PORN père de Valencuela, 
le jeuneindien,, trés-bien traité par son maitre  SUpportait 
son sort avec patience : mais aprés la mort du pére, remis 
entre les mains du fils, il n'en recoit que des traitemens 
indisnes ; il se plaint à toutes les autorités y etun ayant 
nulle part trouvé justice , il résoiut de se la faire ; se sauve, 
rassemble des Mens . avec lesquels il se Le. et se 
‘retranche dans les montagnes de Baoruco ; et là , avec 
quelques armes , dont 1l avait eu la pme, de se 
fournir , il attend les espagnols. 

Il n'attendit paslong-tewps ; bientôt Valencuela se pre- 
sente à la tète de douze soldats , auxauels il commanda 
d'arrêter le rarique : Poznt de Brude dit Henri F1 , LOUEZ 
d'où vous venez ; cur je vous Zéélre. qu Ph de mes 
braves ne travaillera jamais souÿ vos ordres. À ce mot, 
l'espagnol en fureur , ordonne de nouveau de saisir F4 
dien , qui courhe à . pieds deux soldats, en blesse trois, 
met Le reste en fuite, défend qu'on les poursuivent : et dit 
à Valencuela, tr “en de frayeur : Allez , remerctez 
Dieu de ce que Je cons laisse la « vie, et sT vous ÊlES SUSC , 
71e revenez plus ZCL. 

» En vain on envoya contre Henri de nouvelles forces 
plus considérables: # les battit toujours ; et dans fort peu 
de temps, il se Tr à la tête d’une troupe assez consulé- 
rable d'indiens , accourus de toutes paits , armés de la 
dlépouille des vaincus, et parfaitement accoutumes à tOuS 
tes détails de la tactique européenne, 
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_commises , uniquement pour amasser de l'or , et 
les choses n’ont point changé de nos jours ; nous 
voyons les mêmes effets , c'était pour faire du sucre 
et du café que nos oppresseurs se sont souilles de 
semblabies atrocités; c'était pour satisfaire l'avarice 
et la sensualité des colons que nous avons été 


» Le vainqueur , vivement sollicité par un missionnaire 
qu on lui députa, de mettre bas les armes, et de revenir 

à la capitale, où les meilleurs traitemens l'attendaient ; 
bof « Mais il ne tient qu'aux espagnols de faire 
cesser une guerre (ans laquelle tout se borne, de ma part, 
à me détendre contre des tyrans qui en veulent à ma 
liberté ‘et à ma vie. Quoiqu'a re moment je me sente en 
état de venger le sang de mon pére et celui de Ines areuls ; 
brûlés vifs à Xaragua , ainsi que les maux qu'on ma faits 
à mor-meme; je ne me départirai pas de la résolution de 
ne fa 2 aurune hostilité , si on ne my contraint. Je ne 
prétends autre chose que “ me mammtenir dans ces monta- 
gnes; et au fond , je ne comprendrai jamais sur quoifondé, 
on voudrait me re à ie soumettre à des hommes qui 
ne peuvent appuyer leur possession que sur le ineurtre 
et la violence. Quant aux assurances qu ‘on prétend me 
donner d’un traitement plus doux , et meme d'une entiére 
liberté, je serais le plus imprudent des hommes , si je 
me fiais à la parole de gens qui n'en ont tenu Aie 
depuis leur arrivée ». 

» Dansles treize années qui s'éroulérent ensuite, toutes 
les tentatives des espagnols, pour réduire Henri, n'abou- 
tirent qu'à une suite non interrompue de LR à 
grossir sa troupe , et à leur donner des armes 7 le 
sur le champ de bataille : enfin , en 1553, le conseil de 
Madrid , lassé d'une guerre tete pour l'honneur de 
la NET TR ires - dispendiense . et infiniment préjudi- 
ciable à la prospé nité,de la colonie , envoya, à l'ile espa- 
gnole, Barrio Nuevo , avec le te de Ce LR pour 
suivre vivement te! affaire , s'il ne pouvait , ua 
commissaire impérial, la Snir par un traité ayantageux 
et honorable, 


( 15 ) 

traités inhumainement , et de la même manière 
que les infortunés indiens. Voilà donc la funeste 
origine de la traite des esclaves ! (j'était pour être 
substitués aux malheureux indiens , pour être 
condamnés comme eux aux travaux , aux SUp- 
plices, aux mépris et à la mort, que les euro- 
péens ont entrepris ce trafic infâme ; toujours 
le crime conduit au crime, c’est la marche ordi- 
naire du cœur humaio ; il appartenait en effet aux 
bourreaux , aux persécuteurs de ces infortunés , 
la barbare invention de la traite ; eux seuls pou- 
vaient inventer cet abominable trafic ; endurcis 
aux crimes , habitués à déchirer et à lacérer des 
hommes sous le fouet , accoutumés à se repaitre 
des larmes et du sang des indiens ; eux seuls 
pouvaient inventer une telle monstruosité ; c’est 
aux auteurs d’une pareille invention, que lin- 
sensé Lelozières , cité par le vertueux abbé Gre- 
goire [ 1 ] assure textuellement que l'inven- 
teur de la traite mériterait des autefs ; que par 
l'esclavage on fait des hommes dignes du ciel 
et de la terre. Répondons à ce monstre qui a pu 
proférer un pareil blasphème , en esquissant le 
tableau de la traite ; colons et vous infâines secta- 
teurs de ce trafic.abominable , prêtez-mur une 
oreille attentive ! 

La postérité s'étonnera qu'un système aussi 
affreux , dont la base est établie sur la violence, 
le vol , la rapine et la perfidie , et enfin sur tout ce 
que le vice a de plus infâme et de plus impur , 
ait trouvé parmi les nations éclairées de l'Europe, 
des apologistes zélés. Pour pallier leurs crimes, 


[:] De la Littérature des Nègres, page 59. 
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pour justifier l'estlavage , ils calomnient les 
malheureux africains ; ils poussent l’impudence 
jusqu'à dire qu’ils égorgeraient leurs prisonniers , 
s'ils ne trouvaient pas à les vendre, Barbares, 
pourquoise font-ils la guerre ? Pourquoise font-ils 
des prisonniers ? N'est-ce pas pour vous fournir 
des esclaves ? Cessez votre infâme trafic, et 
l'Afrique jouira du repos et du bonheur. Nous 
lisons dans presque tous les auteurs qui ont écrit 
sur ce sujet, que £ant qu'on ne leur demande 
point d'esclaves , ils sont en paix. C'est donc 
les trafiquans qui sont les seuls auteurs des m- 
amies qui naissent de cet abominable commerce, 
Quels moyens employent -ils pour obtenir des 
esclaves ? L'enlèvement , le- vol des hommes ; 
ils allument la guerre en suscitant les souverains 
les ans contre les autres, par des conseils perfides 
et machiavéliques ; c’est par leur impulsion que 
ces souverains éfendent un joug despotique sur 
leurs malheureux sujets. 

C'est par ces moyens atroces qu’ils obtiennent 
des esclaves , et ils osent encore calomnier les mal- 
heureuses victimes qu'ils oppriment, après les 
-avoir séduits et précipités dans un abime de 
maux. Non, il n'est point de crimes et d'abQinina- 
tions que ces marchands de chair humaine ne se 
soient souillésen Afrique ; on enflerait des volumes 
sil fallait les rapporter [ r j. 


[1] Une troupe de colons venait de détruire une bour- 
gade de cafires; un jeune enfant d'environ douze ans 
s'était sauvé , et se tenait caché dans un trou ; il y fut 
malheureusement découvert par un homme du détache- 
ment des colons, qui, le voulant garder romme esclave, 
l'emmena au cam avec Jui, le commandant, qpi le vu 
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… Pour des cauris, espèces de coquillages, deg 
Verroteries , des quincailleries et quelques autres 
semblables bagatelles , avec des liqueurs fortes, 
des armes et des munitions, ils payent le fruit de 
lears forfaits. Les malheureux africains , acquis 
de la manière que nous venons de décrire 
nus comme la main, sont incontinent marqués 
d’un fer rouge, soit au bras ou à l'épaule, et 
jetés à bord des négriers ; c’est ainsi que Îles 
européens appellent les navires qui font cet infâme 
trafic. « IS sont construits de manière que le pont 
ou le tillac est coupé par une forte cloison de 
planches , que l’on appelle le fort ; la partie de 
cette cloison qui regarde l'avant du navire est 
‘unie, sans la moindre fente ni crevasse, afin que 
les malheureux noirs ne puissent point agrandie 
les ouvertures avec leursongles ; au-dessus de cette 
Séparation , on place autant de petits canons et 


vait à son gré , déclara qu'il prétendait s'en emparer, 
Celui qui avait pris refusait obstinément de le rendre ; 
on s'échauffa des deux côtés ; le commandant alors, outré 
de colère , et comme un forcené, courant à l'innocente 
victime , crie à l'adversaire : « S2 je ne puis l'avoir, il ne 
sera pas nor plus pour toi ». Au même instant il lâche ur 
coup de fusil sur la poitrine du jeune enfant, qui tomba 
mort. J 

J'appris encare que plusieurs fois, pour s'amuser , ces 
scélérats avaient placé leurs prisonniers à une ceïtame 
distance , et disputaient d'adresse entr'eux à qui tirerait 
Je nneux au blanc. Je ne tarirais pas, si je voulais rap- 
porter en détiul les atrocités révoltantes qu’on se permet 
chaque jour contre res malheureux sauvages, sans pro- 
tection et sans appui. Des considérations particulières et 
de puissans motifs me ferment la bourhe ; et d'ailleurs, 
qu'est-ce que la réclamation d'un partiruliersensible contre 
Le despotisme et Ja force, { Voy.dele Vaillant, p.306 et 304.) 
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d'armes à feu que la cloison en peut porter, tou- 
jours chargés , et que l'on décharge tous les soirs 
pour tenir les noirs en crainte. Du côté de cette 
séparation qui regarde l'arrière du navire, sont les 
femmes et les enfans ; de l’autre côté, sur l'avant, 
sont les homines qui ne peuvent ni voir les femmes, 
m venir auprès d'elles ; les hommes sont d’ailleurs 
arrêtés deux a deux dans des fers qui les contien- 
nent, et qu’on visite tous les jours. À travers chaque 
rang, dans lesquels on les place, sur le pont, pour 
prendre l'air ainsi que leur repas, passe encore 
une chaîne entre leurs jambes, de facon qu'ils ne 
peuvent m se lever , ui faire le moindre mouve- 
Me SNS permission 5. 

Que lon se figure dans cet état la situation 
déplorable de cinq à six cent malheureux chargés 
de chaînes, enlevés par la violence, la fourberie, 
le vol et mille autres moyens aussi honteux; 
dévorés par te chagrin , l'amertume et le désespoir 
dans le cœur, ils ne reverront j.lus la terre qui les 
a vu hôlire, jamais ils ne reverront leur parens, 
leurs amis ; tous les liens qui pouvaient les attacher 
à la vie sont romjus, aneaniis à jamais. : 

L'espérauce qmi soutient l’honume dans ladver- 
site n'existe plusdans leurs cœurs; la perspective de 
tous les maux. un avenn affieux souvient devant 
eux , des traiemens inhumains , une mauvaise 
nourriture , à peine la quantité d'eau nécessaire 
pour étancher leur soif ; tart de maux à la fois 
accumulés sur ces malheureuses victimes, de la 
cupidité et de l'avarice, sont ia canse de la mortalité 
de la moitié de ces infortunés avant leur arrivée 
en Amérique, 

&« On 
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_ On a vu un capitaine négrier Îles jeter par 
centaine dans la mer ; un autre de ces mons- 
tres ennuyé des cris de l'enfant d’une négresse, 
Tarracha du sein maternel, et le précipita dans 
Îles flots ; les gémissemens continuels de la pauvre 
mère remplacèrent ceux dé l'enfant ; et si elle n’é- 
prouva pas le même traitement , c'est parce que 
ce négrier espérait en tirer bon parti par là 
vente {r]. ; 

L'Afrique a vu arracher de son sein, de la ma- 
mière que nous venons de décrire , depuis le co:1= 
mencement de la traite jusqu'à ce jour. 20 millions 
de ses infurtunés enfans ; ses côtes, jadis si popu- 
leuses, sont devenues désertes. La mine d’homines 
s'est épuisée ; les esclaves se tirent maintenant 
de l'intérieur du paÿs ; sur cette immense quantité 
de victimes exportées de ces malheureux climats, 
à peine en existent-il deux millions en Ainérique ; 
dix-huit millions de nos compatriotes ont donc été 
immolés par la faux des iyrans. La traite ! que ce 
seul mot renferme de crimes ! que d'horreurs 
et d'abominations se trouvent dans cette seule 
expression ! 

Au lieu de désoler l'Afrique par cet infime 
trafic , pourquoi les européens ne tournent point 
leurs efforts à civiliser cette grande partie du genre 
humain ? Faut il que la cruelle avarice étouffe 
dans leurs cœurs les sentimens d'humanité et de 
générosité qui devraient les animer envers nos 
frères ? Faut-il que par un sordide intérêt, par une 


(11 De la Littérature des Nègres, par l'abbé Grégoire, 
page 50, 
CG = 
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politique atroce , ils se soient couverts d'un 
opprobre éternel , en appesantissant sur les mal- 
heureux africains une main de fer, tandis qu'il 
Jeur était si facile d'acquérir une gloire immor- 
telle en brisant leurs fers ? O honte ! on lira dans 
les annales du dix-huitième siècle , si extraordi- 
naire en grands événemens, que le sordide intérêt, 
qui dégrade et avilit l'homme, l’a emporté sur la 
générosité , l'humanité, sur l'amour de Ja gloire 
même , qui a tant d'empire sur son cœur ! 

Giviliser l'Afrique, en y apportant les sciences 
et les arts, en y faisant fleurir l'agriculture et le 
commerce ; celte entreprise glorieuse est digne 
d'une nation magnanime et éclairée ; elle est 
digne en un mot de Ja grande nation britannique ; 
elle joindra ce grand œuvre à tant d’autres titres 
qu'elle a déjà à la gloire et à la reconnaissance du 
genre humain. 

Déjà la société des amis des noirs, à Londres, 
a commencé, sur les côtes de Sierrà-Leone, cette 
immortelle entreprise, qui est au dessus de tous 
Jes éloges humains. Les philantropes anglais 
auront la gloire d’avoir entrepris et exécuté ce que 
les ajôtres du christianisme avaient vainement 
tenté et projeté. Phitantropes vertueux, la Divinité 
avait réservé cet exemple au monde ; guidé par le 
flambeau de la philosophie, il vous était réservé 
de civiliser , et de ramener à la paix et au bonheur 
une des quatre parties du monde ; vous aurez 
à vous glorifier d’avoir opéré celte grande révo- 
Jution, par les seuls accens de vos voix, par’la 
seule influence de l'humanité , sans avoir persé- 
cuté et massacré des peuples innocens, 

Heureuse Sierra - Leone ! colonie fondée pat 
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Fhumanité et la vertu, reçois les vœux des haytiens 
pour ta prospérité, ta gloire et celle de tes illustres 
fondateurs; puisse-tu an jour égaler en opulence et 
surtout encitoyens vertueux, la célèbre métropole 
dont tu te glorifieras de tirer ton origine ! 
"Nous l’espérons avec ardeur, et nos vœux seront 
exaucés ; l’histoire nous présente de grands et de 
semblables exemples. Les phéniciens furent les 
fondateurs de Thèbes en Béotie, et de Carthage sur 
les côtes d'Afrique; les grecs avaient des colonies 
dans l'Asie mineure, les romains dans les Gaules; 
ces peuples fondateurs n'ont point été les oppres- 
seurs de leurs colonies; au contraire , ils ont 
apportés avec eux les lumières, les arts, le com- 
merce et la navigation ; avant ces événemens, 
eux-mêmes avaient reçus ces bienfaits de l'Egypte; 
Danaüs et Gecrops apportèrent l'agriculture , les 
lunières et les arts des égyptiens dans la grèce ; 
ces filles du ciel ne firent que séjourner dans ces 
heureuses contrées; elles passèrent en Italie, et délä 
dans les Gaules ; elles habitent maintenant les 
bords fortunés de la Tamise , où elles se fixeront 
probablement pour long-temps. Peut-être un jour 
le nord rendra au midi les bienfaits qu'il en a 
recu ; alors elles s'envoleront vers leurs anciennes 
patries, et elles feront renaître ces étonnantes mer- 
veilles qui frappent d'admiration le regard des 
voyageurs, et qui attestent encore, malgré les 
siècles , la gloire de la savante et antique Egypte. 
Nos cruels ennemis allégueront encore que la 
civilisation de l'Afrique est impossible ; ils diront 
que ces peuples féroces massacreront les mission- 
naires, et que d'ailleurs l'africain n'ayant aucune 
aptitude pour les sciences, ce serait une entreprise 
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-_ sansfruit, des peines perdues. Misérablessophistes! 
Qui pourra ajouter foi a vos pitoyables argumens ? 
et pouvez-vous vous menlir ainsi'a vous même; de 
bonne foi y croyez-vous? Homme injuste ! ou 
démon, qui que tu sois, gaulois, germain ou saxon,, 
prends l'histoire , lis ton origine , vois les niœurs 
de tes ancêtres , regarde ce que tu étais et ce que 
tu es aujourd'hui ; dis-moi , les peuples sauvages, 
de l'Afrique sont-ils comparables à ces gaulois que 
lacite et César ndus ont peins converts de peaux 
de bêtes, avec de longues barbes , les cheveux 
épars , vivant du produit de leur chasse , armés. 
de massues et de flèches : des druides idolâtres, 
des sacrifices humains, des enfans brûlés dans des 
atuers d’osier offerts en holocaustes à leur dieu 
theutatés; deifians le guide chêne ; les malheureux 
éträn ers jetés sur leurs côtes par les naufrages,, 
et leurs prisonniers de guerre égorgés sans pilié ; 
errans, vagahonds dans le nuilieu des forêts, de 
coturée en conitée ; cependant vous éliez des 
Blancs, vous étiez des sauvages. plus barbares , 
plus cruels et plus supersitieux que ne le sont les 
peuples d'Afrique; mais n'allons pas chercher si. 
loin les preuves de voire absurdité , ou plutôt de 
votre insigne mauvaise foi ; vous parlez loujours 
de l'ignorance profonde où croupisse les noirs ; 
vous parlez sans cesse cle leurs ferocités et des, 
superstitions auxquelles ils se laissent entrainer ; 
vous faites plus, vous voulez que ces vices soyent, 
inhérens à l'homme noir pluô! qu'à l'homme 
blanc, portez donc vos regards sur les habitans de. 
Ja Laponie, de la Nouvelle Zemble, du Kam- 
chatka, du Groenland; ces peuples itchyophages, 
végélans dans un état voisin de la brute, pêle- 
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mêle , sans mœurs et sans lois ; avez-vous jamais 
£ien vu de si sanvages ? ils sont blancs cependant, 
et vous n’en parlez pas? Que n'établissez vous la 
traite, pour aller enlever ces barbares charita- 
blement, comme vous le faites pour les noirs 
d'Afrique ? Que ne les arrachez-vous à leurs terres 
natales , pour en faire des esclaves propres à cul- 
tiver vos colonies d'Amérique ? e£ par ce moyen 
les conduire à la civilisation par le travail, 
comme le docte Barré de Saint- Venant vous la 
enseigné par ses écrits ; mais le cœur vous ferait 
mal ; comment arracher à leur patrie, à leus 
famille , des malheureux blancs pour les plonger 
dans la servitude, pour les déchirer à coup de 
fouet, pour les torturer dans les travaux au-dessus 
de leurs forces, dans un climat brüiant comme 
celui de l'Amérique ? Mais puisque vous préférez 
les barbares de la Zone torride aux barbares de la: 
Z5ne glaciale, que ne prenez-vous des blancs de la 


- Ze ternpérée, qui sont, pour le moins, aussi 


barbares que les africains ? Que n’achetez-vous les 
mincréliens, qui tuent leurs enfans nouveaux nés, 
quantils n'ont pas les moyensde les nourrir, etceux 
qui sont malades sans espérance de guérison : les 
daghestan, les circassiens, les tartares de la Bes- 
sarabie , les nagaies, les mongales, etc. ne valent 
pas mieux que les mingréliens. Ces peuples sont 
voleurs, fiers, perfides , crnels , ivrognes , impu- 
diques et superstitieux , et ils font un grand com- 
merce d'esclaves ; que n’en achetez vous ? vos . 
marchés seront abondamment pourvus. ( 
Vous avez une infinité de peuples de race 
blanche qui sont abâtardis et dégéniérés ; ces 
espèces d'hommes croupisseni dans l'ignorance [a 
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plus complète ; d'autres sont grossiers et cruels, 
plongés dans la barbarie , se vendant les uns les 
autres, et vous n’en parlez pas. Vous nous calom- 
piez, vous nous dégradez, et vous osez même 
nous mettre au rang des animaux, en nous refu- 
sant des facultés intellectuelles ; après avoir été 
nos bourreaux, vous calomniez encore vos vic- 
times. Mais le temps approche où le flambeau de 
la vérité va dissiper les épaisses ténèbres dont l’ava- 
rice et le mensonge avaient enveloppés l'Afrique ; 
le voile de l'erreur va se déchirer ; les marchands 
de chair humaine et les odieux colons , leurs misé- 
rables argumens et leur infâme trafic vont rentrer 
dans le néant dont ils n’auraient jamais dû sortir. 

Il est un fait constant:que les peuples de race 
blanche que nous avons cités, parviendront plus 
- difficilement à la civilisation que les peuples 
d'Afrique ; comment civiliser les sauvages du 
Labrador, du Groenland , les Samoïcdes ? 
Jusqu'à ce jour, malgré les tentatives qui ont 
été faites, on a pu civiliser un seul de ces sau- 
vages. Les tartares, habitués à la vie de nos 
premiers patriarches , ces peuples nomades , 
errans d'une contrée à une autre , abandon- 
neront difficilement leur genre de vie pour 
se livrer à la culture des terres, à se retiferiner 
dans les villes et s'occuper du commerce, etc. On 
civiliseraient plus facilement les hotientots et les 
caffres de l'Afrique, que tous ces peuples ; nous 
voyons, au con'raire dans la plupart des nations: 
de la côte d'Afrique, une grande tendance vers la 
civilisation. Les mandingues sont civils, hospi- 
taliers, laborieux cultivateurs et très-propres aux 
sciences , les felonps , les yolofs, les fuulahs , 
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tous les habitaris des bords de la Gambie, ont 4 
peu près le même caractère que les mandingues 
et sont avancés dans la civilisation. 

55 Je ne m'attendais guère, dit Mungo Park, 
ss a trouver, dans leurs palavers [1 j des gens qui 
5 exercent la profession d'avocats , et qui com- 
ss paraissent et plaident, soit pour laccusateur, 
#.soit pour l'accusé, de la même manière que 
; dans lestribunaux d'Europe. Ces avocats nègres 
ss sont mahométans ; ils affectent d’avoir fait une 
# étude particulière des lois du prophète ; et si 
55 J'en peux juger par leurs plaidoyers , que j'allais 
5 souvent entendre , ils égalent les plus habiles 
> plaideurs de l'Europe dans l’art de la chicane ss, 

‘Pour asseoir leur jugement, les juges pronon- 
cent d'après le koran ; et lorsqu'il n'est pas assez 
clair, dit le même voyageur, 4 ils ont recours à 
un con:mentaire intitulé a/ scharra , qui contient 
une exposition complète et méthodique des lois 
civiles et criminelles de l’ilamisme ss, 

Tous les voyageurs se rapportent à dire, que 
l’Afrique n'attend que le moment où une révo- 
Jution salutaire viendra changer la face des choses 
dans ce continent, en y faisant éclore les sciencts 
et les arts. Pour un trait de férocité que l’on pour- 
rait leur reprocher, nous pourrions en citer mille 
qui prouvent la sensibilite, la générosité et les 
qualités qui sont naturelles aux africains, 

Un danois , qui avait renoncé aux atrocités 
dont les européens ont tant donnés d'exemples 


[1] Lieu public où ils s'assemblent. ( Voyage de Mungo 
Park , chapitre 11. ) M 
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ans ces malheurx climats, s'était fait une réptre 
tation de bonté, et les noirs avaient tellement 
confiance en sa probité, qu'ils venaient de cent 
lieues pour le voir. Un souverain d’une contrée 
éloignée , lui envoya sa fille avec de l'or et des 
esclaves, pour ob'enir un petit-fils de Schilderop, 
c'était le nom de cet européen, révéré sur toutes 
es côtes de la Nigritie. O vertu ! [ s’écrie l'im- 
mortel Raynal | tu respires encore dans l'âme de 
ces miserables condamnés à habiter parnn les 
tigres , ou à gémir sous la tyrannie des hommes! 
{ls peuvent donc avoir un cœur pour seritir les 
doux attraits de l'humanité bienfaisanie ! Juste et 
magnaninie danois ! Quel monarque reçut jamais 
un hommage aussi pur ; anssi glorteux , que celui 
dont ta nauon t'a vu jouir ? Et dans quels lieux 
encore ? Sur une mer , sur une terre que trois 
siècles ont a jamais souillé d’un imfâme trafic de 
crimes et de malheurs , d'hommes echangés pour 
des armes , d’enfans vendus par leurs pères. On 
h'a pas assez de larmes pour déplorer de pareilles 
horreurs ; et ces larmes sont inutiles. 

Le même auteur rapporte qu'un bâtiment an- 
glais qui, en 1752 commerçait er, Guinee , fut 
oblige d'y laisserson chirurgien, auquel le mauvais 
état de’sa santé ne permeltait plus de soutenir la 
mer. Murrai s'occupait du som de se rétablir, 
lorsqu'un vaisseau hollandais s’approcha de la 
côte, mit aux fers es noirs que la curiosité avait 
aitiré sur son bord , et s’éloigue rapidement avec 
sa proie. 

Ceux qui s'intéressaient à ces malheureux, 
indignés d'une tahison si noire , accourent à l'ins- 

tant 
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tant chez Cüdjoc, qui les arrête à sa porte, et 
leur demande ce qu'ils cherchent. Le blane qué 
est chez vous, s’écrient-ils ; :/ doit être mis à 
mort, puisque ses frères ont enlevé nos frères. 
Les européens qui ont rävi nos concitoyens 
sont des barbares , répond lhô'e généreux ; 
tuez-les quand vous les trouverez. Mais celut 
qui loge chez moi est un étre bon, il est mon 
ami, ma maison lui sert de fort; je suis soldat, 
et’ je le défendrai. Avant d'arriver à lui, 
sous marcherez sur moi. © mes amis | quel 
homme voudrait entrer chez mot, si j'avais 
souffert que mon habitation füt souillée die 
sang d'un innocent ? Ce discours calma le cour- 
roux des noirs, et ils se retirérent. 

+ Nous pourrions citer d’autres exemples sem- 
blables de graudeur d'âme, qui ont eu. lieu en 
Afrique et dans les culonies ; mais suivons Mungo 
Park dans ces voyages de l'Afrique. Ce voyageur, 
qui a pénétré onze cent mille anglais en ligne 
directe, dans l'intérieur de ce vaste pays, a été 
à portée d'étudier les mœurs et le caractère des 
noirs ; il rapporte plusieurs traits qui feraient hon- 
peur aux peuples les plus civili-és. 

+ Dans le récit de son voyage, l'on s’apperçoit 
aisément que les africains ne sont point aussi bar- 
bares et aussi éloignés de la civilisation que nos 
enuemis veulent bien le faire croire. Ou a dit à 
Mungo Park, qu’il existait des peuples cruels et 
antropophages en Afriqué ; mais il ne les a point 
vu, par conséquent on ne peut ajoufer foi a ces 
assertions. Dans les pays qu'il a parcouru ; il a vu 
des preuves certaines que ces peuples sont très« 

avancés dans la civilisation, 
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5 Dans le royanmie de Æoui , dit, les villes 
sont dans les vallées ; elles sont environnées de 
terrains cultivés, dont le produit suffit à la nour- 
riture des habitans; le gouvernement y est monar- 
chique et paternel ; les vieillards y ont urie grande 
autorité. Ce ‘peuple est hospitalier ; car ce voya- 
zeùr dit qu'il fut toujours bien accueilli par les 
For et qu'urdinairement 1] était dédommagé 
des fatigues du jour par une nait agréable , passée 
chez des hôtes prévenans et âtientionnés {r} La 
piété filiale est une des vertus des africains, qué 
ont le plus grand respect pour les auteurs de leurs: 
jours : & Frappez-moi; mais ne maudissez pas 
» marnère , est une phrase très-usilée parmi 
5 eux ». On ne peut lire sans attendrissement 
l’arrivée du forgeron africain dans sa maison : 
& À la porte de la demeure du forgeron, dit ce 
voyagéur, nous mîmes pied à terre , et nous fimes 
une déchärge de nos fusils ; ce nègre reçu ses 
parens avec beaucoup de sensibilité. Au milieu 
de tous ces transports, on amena la mère du for- 
geron; elle était aveugle, très-vieille, et marchant 
appuyée sur un bâton ; tout le monde lui fit place; 
elle étendit la main sur son fils, le félicita de son 
fetour, et lui toucha, avec soin, les mains, le 
visage et les bras :; elle était ivre de la joie la 
plus pure et la plus douce [ ajoute Mungo Park 3 
qui contemplait avec ravissemment cette scène 

touchante. | 
Les européens qui calomnient lesafricains, pou® 
justifier leur infâme trafic, calomnient également 
les souverains de cette partie du monde, en nous 
RS DS 

[x] Voyage de Mungo Park, chapitre IL 
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les dépeignant comme des despotes, qui tyrans 
nisent leurs sujets ; je fonde cette assertion sur le 
propre récit de Mango Park : & A travers une 
foule de curieux, dit:1l, je me reudis le lendemain 
à l'audience du roi de Kasson ; je le trouvai assis 
sur une patte, dans une grande chaumière ; 1 
avaitenviron soixante ans; ses succés à la guerre 
êt la douceur de son gouernement le fesaient 
chérir de tous ses sujets %. dt 

I! était donc vertueux ce roi de Kasson ? Ses 
sujetsétaient donc heureux sous son gouvernement 
paternel ?.T'ous les souverains de l'Afrique ne sont 
donc point des despotes cruels qui tyranuisent 
leurs sujets ? I y en a de bons, dignes de régnér 


sur ces peuples hospitaliers. O blancs ! il faut bien 


que cela soit, puisque c’est vous quile dites ! 
Jalta , roi da royaume de Wouli, accueillit 
notré voyageur avec bonté ; lui permit de passer 
librement dans ses états ; lui ft donner une grande 
quantité de provisions pour sa route , et un guide 
pour le conduire jusqu'à la frontière de son 
royaume.. Îl trouva Æ/mami , monarque de 
PBondou , donnant audience , assis sous un arbre 
dans la campagne ; ce roi daigna le recevoir avec 
distinction ; le souverain du Æartaa lui fit pré- 
parer un logement , et donna des ordres pour qu’il 
n'éprouva aueun insulte par la foule des curieux 
qui n'avait jamais vu de blanc dans ces contrées, 
La police et le bon ordre régnaient dans ses états, 
Ecoutons Mungo Park : & Un peu avant le cou- 
s cher du soleil ,le roi me fit mander. Je suivis son 
# messager. En entrant dans la cour où ce prince 
# élait assis, je fus étonné du grand nombre de 
# persounes qu'il avait autour de lai, et de l'ordi 


ù 
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# qui régnait parmi elles. Tout le monde était 
ss assis ; les hommes à droite, les femmes et les 
s; enfans à gauche ; on avait laissé un passage 
#s pour moi 55. 

5 Le roi, dont le nom était Daisy Kouraby , 
sÿ n'avait aucun vêtement qui le distinguât de ses 
# sujets; un banc de terre , de deux pieds de haut 
# et couvert d'une peau de léopard, était son 
s$ trône ; je m'’assis à terre en face de lui ; je lui 
ss fis part des causes de mon voyage , et réclamai 
#? Sa protection 55. 

Ce monarque l'accueillit avec bonté, lui donna 
de bôns conseils relativement à son voyage, et 
trois de ses fils avec deux cent hommes de cava- 
lerie accompagrérent, par bienveillance, Mungo 
Park jusqu'à une certaine distance, Mansong, 
voi de Bambara , lui refusa l'entrée de Se20, sa 
capitale , et lui envoya par un messager , un pré- 
sent de cinq mille cauris. 

Il est à remarquer que lés peuples qui eurent 
le moins d’égards pour ce voyageur , sont les plus 
“éclairésde l’Afrique; les maures, de quiila éproùvé 
quelques mauvais traitemens, sont en effet les plus 
_Anstruits, étant la plupart lettrés ; je présume que 
ces peuples connaissant la perversité des blancs, 
les détestent et les repoussent avec raison de leur 
pays, comme le font les peuples de Maroc, de Fez, 
d'Alger ; enfin tout le long de cette côte immense, 
que les européens appelent la Barbarie, par la 
raison que ces peuples font des blancs, des esclaves, 
Je connais bien des pa ys qui mériteraient cette épi- 
thète, pour le moins avec autant de fondement, 

Cette réflexion me conduit naturellement à une 
autre qui n'est pas moins douloureuse pour l'üursa- : 
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nité ; ces peuples de l'Afrique qui traitent inhu2 
mainement les blancs, sont cependant respectés. 
Les puissances européennes font des traités de 
commerce avec ces états barbaresques ; elles y 
envoyent des ambassadeurs , des présens ; tandis 
qu'elles déchirent impitoyablement les malheu- 
reux habitans de cette portion de l'Afrique , qui 
sont assez bons de se laisser enchaïîner sans 
exterminer leurs bourreaux. Européens , quelles 
leçons vous donn-z aux méchans , et quels 
exemples pour les bons ? Qu'elle étrange poliique 
de caresser ceux qui réduisent vos frères dans la 
plus dure captivité , et de plonger dans le plus 
cruel esclavage ceux qui les accueillent avec 
bonté et humanité ! 
Comment refuser son admiration et son amitié 

à ces souverains, cités par Mungo Park , lesquels 
gouvernent leurs sujets avec cette bonté et la justice 
de nos premiers patriarches ? Qui ne s'attendrirait 
en voyant les vertus natives de ces bons africains ? 
Comiment refuser son estime et son amilie à ce 
bon forgeron , à la fidélité de Demba et aux soins 
hospitaliers de Karfa envers Mungo Park 7? Gom- 
ment ne pas aimer cette bonne mère , qui mar- 
chaïit devant sou fils qui avait reçu un coup de fusil; 
désolée , elle louait ses bonnes qualités ; jarnais ül 
n'a menti s'écriait-elle ; et tous les spectateurs 
déploraient son sort ? Comment ne pas admirer 
la générosisé de cette vieille esclave qui donne 
son dîner à notre voyageur, et qui s'éloigne 
fes: irc pour éviler ses remercimens ?, 

| me semble encore entendre la voix douce et 
plaintive de ces femmes hospitalières , qui l'ac- 
-Cuellie, prêt à mourir de faim et de fatigue, 
) 
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et qui improvisent une chanson dont il en était le 
sujet ; la voici : & Les vents rugissaient et la pluie 
tombait ---. Le pauvre homme blanc, faible et 
fatigué, vint, et s'assit sous notre arbre ---, Il n’a 
point de mère pour lui apporter du lait, point de 
femme pour moudre son grain --, Chœur ---. 
Ayons pitié de l’homme blanc, il n'a point de 
mére , etc. etc. . 

Blancs nos calomniateurs, répondez-nous ? Un 
malheureux noir qui partirait de son pays pour aller 
voyager dans vos climats lointains, serait-il accueilli 
par les souverains qui vous gouvernent, avec 
autant de bienveillance et de générosité, que les 
souverains de l'Afrique ont accueilli Je malheu- 
reux blanc Mungo Park ? Serait-il reçu dans vos 
villes et dans vos campagnes avec ces soins géné- 
reux que ces peuples hospitaliers ont eu pour votre 
compatriote ? Trouverait-il le dîner d’une hlanche 
malheureuse pour appaiser sa faim ? T'rouverait-il 
le toit d’une chaumière pour l'abriter contre les 
intempéries de l'air ? Entendrait-il la voix douce 
et plaintive des femmes compatissantes , pour le 
consoler de ses fatigues , de l'absence de sa mère 
et de sa femme ? Peuples policés, blancs répondez- 
nous avec franchise, comment ce voyageur noir 
serait-il accueilli chez vous ? | 

Voilà , cependant , les hommes que vous tour- 
mentez et persécutez depuis des siècles ;-et pour 
justifier vos atrocités et vos injustices , il n'existe 
point de calomnie et d'absurdité que vous n'ayez 
inventées, La postérité ne croira jamais que c’est 
dansun siècle de lumières, comme le nôtre , que 
des hommes qui se disent des savans , des philo- 
sophes , ont voulu faire descendre à la condition 
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de la brute des hommes, en contestant l'unité dû 
type primitif de la race humaine , uniquement 
pour conserver le privilége atroce de pouvoir 
@pprimer une partie du genre humain. Moi-même 
en écrivant ceci, je ne puis m'empêcher de rire 
de tant d’absurdités, lorsque je pense que des 
milliers de volumes ont été écrits sur un pareil 
sujet ; des docteurs écrivains et de savans anato- 
mistes ont passé leurs vies les uns à discuter sur 
des faits qui sont clairs comme le jour , les autres 
à disséquer des corps humains et d'animaux , pour 
prouver que roi , qui écrit maintenant, je suis 
de la race de l’Orang - Outang. Je me demande 
toujours en riant ( car qui ne rirait pas de pareilles 
bêtises } Sommes-nous encore dans ces s:ècles 
d’ignorance et de superstitions , où Gapernic et 
Gallilé passaient pour des hérétiques et des sor- 
ciers ? Ou sommes-nous en effet dans ce temps de 
lumières qui a vu naître tous ces grands génies 
qui ont illustrés leur patrie par leurs immortels 
travaux ? 

Quoi ! c’est dans un siècle de lumières que des 
archisophistes encombrés de préjugés , avec des 
argumens les plus puérils et les contes les plus 
ridicules, ont voulu matérialiser l’homme noir. 
Edouard Long avance, comme une preuve: de 
notre infériorité morale , que notre vermine est 
noire, et que nous mangeons des chats sauvages; 
Hanneman soutient que la couleur des noirs leur 
soit venue de la malédiction prononcée par Noé 
contre Cham; d'autres affirment que notre couleur 
et notre réprobation proviennent de Gaïn pour 
avoir tué son frère Abel ; j'ai de fortes raisons de 
croire que les blancs sont réellement de la race 
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de Caïn; car je retrouve en eux cette haîne primf- 

tive, cet esprit d'envie et d'orgueil, cette passion . 

des richesses, dont parle l'écriture, qui le portërent 

à immoler son frère; c’est ce même esprit qui 

anime les vendeurs de chair humaine et perpetue 

en eux le penchant de persécuter en nous les des- 

cendans d’Abel, 

Mekèle pere pense que la couleur des nows est 
due à la couleur foncée du cerveau; mais d’autres 
grands anatomistes trouvent la même couleur 
dans le cervean des blancs. Barrere et Winslow 
croyent que la bile des noirs est d'une couleur plus 
foncée que celle des européens ; mais Somering 
la trouve d’un vert jaunâire ; le docteur Rush veut 
que notré couleur soit le résultat d'une léproserie 
héréditaire ; 1l appuye son assertion sur le procédé 
chimique de Beddoes, qui a blanebi la main d'un 
africain, paruneimmersiondans l'acide muriatique 
oxigéné. Je ne suis point de l'avis du docteur Rush 
{ que d’ailleurs nous estimons ]; je pense au con- 
taire , que la léproserie est héreditaire à la cou- 
leur blanche. J'appuye cette assertion sur lhis- 
toire, à moins que l'on ne me nie que les hébreux 
n'étaient pas blancs; et en outre , sans êlre chi- 
miste, je possède le secrei, par une simple im- 
mersion , de zofrcir un blanc. Je passe sous 
silence les grands et petits cerveaux , qui don- 
nent à l’homme plus on moins de génie , et 
l'angle de quatre-vingt dix à cent degrés, qui | 
fait la beauté des têtes européennes. Si j'étais 
physicien [ comme Camper, quinous raconte ces * 
belles choses | je serais-cüurieux de savoir si ma 
tête forme un angle-de quarante - deux degrés, | 

coinme 
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comme la tête d'un singe, ou de soixante-dix 
degrés, comme celles des africains, qui est la 
mienne. J'allais oubliér de parler des cheveux 
crépus et laineux, qui sont aussi une des causes de 
notre infériorité morale. De Jedediah-Morse qui 
trouve la supériorité du blanc imprimée sur son 
front ; d’un baron de Beauvois , qui veut que les 
nègres et mulätres , n'étant pas de la même 
espèce que les blancs, ne peuvent prétendre aux 
droits naturels, pas plus que l’Orang - Outang, 
Ainsi, il conclut que Saint-Domingue appartient 
à l'espèce blanche. Que dire d'un Barré Saint- 
Verant ? Ses absurdités nous inspirent autant de 
pit é pour lui, que nous avons d'horreur pour ses 
crimes. Ge monstre, tout souillé de notre sang, 
s'érige en prophète, pour assurer que les noirs, 
incapables de faire un seul pas vers la civilisation, 
seront & dans vingt mille siècles ce qu'ils étaient 
# il y a vingt mille siècles ; la honte, dit il, et le 
ss malheur de l'espèce humaine s$. Quoi répondre 
ätant d’absurdités? Cela est vrai. Z’ive la science. 

Je ne tarirai pas à rapporter les diverses opi- 
nions de nos ennemis, pour décider une question 
qui n'en est pas üne ; il faut être bien aveuglé par 
l'orgueil et le préjugé, pour se permettre d'avancer 
des assertions aussi erronnées, et qui n'ont même 
pas le sens commun. Ge n'était pas assez d'avoir 
a défendre une aussi mauvaise cause, il fallait 
encore s'éta yer sur des argumens aussi misérables ? 
Dieu frappe d'erreur et d'aveuglément les or= 
gueilleux et les impies , qui prétendent s'opposer 
à ces desseins, en avilissant son propre ouvrage ; 
mais & nya, dit l'écritire, ni sagesse, ni 
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prudence, ni conseil, contre le Seigneur ; ef 
ils se sont avilis eux-mêmes. 

Si nos ennemis avaient élé plus religieux, ils 
auraient eu moins de cet esprit de subulité et de 
méchanceté, et beaucoup plus de sens, un juge 
ment sain, et surtout un cœur bon et sensible , 


qui portetous les hommes à à pratiquer cettemaxime 


fondamentale, de tous les âges et de tous les 
peuples : : Ne fais pas aux autres ce que tu ne 
voudrais pas qu ‘on Le fasse à toi-meme. 

. S'ils avaient eu le cœur plein de cet esprit de 
religion et d'humanité, ils auraient ouverts le 
grand livre de la nature , et en voyant celte 
Vasiété inmense des œuvr es du Tout Puissant, 
ils auraient trouvé, sans peine , la solution de la 
question qu ils avaient à résoudre ; ils y auraient 
lus en caractères ineffaçables , ces paroles de 
l'écriture : J'ous les enfans du père céleste, tous 
les mortels se r'attachent par leur origine à la 
méme famille. L anatomiste impie , frappé de ces 
parolesdivines, aurait déposé son scalpel, et n'aurait 


\ 


point perdu son temps à disséquer des hommes, des 


animaux et des oiseaux, pour chercher dans lé 

cerveaux et dans leurs membranes réticulaires, 
l'origineet la cause dela couleur de leurs épidermes, 
poils et plamages ; etc. mais nous avons été plei- 
nement vengés , de ces vendeurs d'hommes, par 
J'immortel et généreux Wilberforce, par le ver- 

tueux Grégoire , par les philantropes de tous les 
pays, par la brave et loyale nation britannique , 
par nos bons amis, ces sages et vertueux quakers, 
nos Zélés protecteurs et les défenseurs ardens des 
droits de l'humanité, . 
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Du Régime Colonial , ou les Horreur? 
- - de PEsclavage ! 1 


Européens qüi ne connaissez pas cet affreux 
‘système , qui ne pouvez pas même en Concevoir 
l'idée, hommes sensibles, ne pleurez pas encore 
sur letableaù, sur les faibles esquisses des horreurs 
de la traite ! N'épuisez pas votre sensibilité , 
retenez vos soupirs et vos larmes ; vous n'avez 
encore rien vu, ni entendu ! Ecoutez le récit dië 
résime colonial, et faites vous, si vous pouvez, 
une idée des monstres qui peuvent mettre en pra- 
tique des semblables cruautés. Golons qui existent 
‘encore , écoutez moi! Je vais réveiller les cendres 
-des nombreuses victimes que vous avez précipités 
dans le tombeau , et emprunter leurs voix pour 
dévoiler vos forfaits. Je vais exhumerces malheu- 
reux que vous avez enterrés vivans. Je vais 
interroger les mânes de mesinfortunés compatriotes 
‘que vous avez Jeté en vie dans des fours ardens ; 
ceux que vous avez faitembrocher , rôtir, em- 
paler, et mille äutrestourmens divers inventés par 
l'enfer ! Eu faisant le tracé de ces horreurs, Je 
n'espère pas amollir vos cœurs ; nous le savons 
que trop; ils sont plus durs que le bronze et l'acier ; 
nous savons que vos âmes de boues sont imacces- 
‘sibles aux remords et à la pitié ; nous connaissons 
votre caractère atroce , impitoyable , impassible 
dans vos vues, et vos vengeances ; nous savons 
que vous ne changerez jamais. Si je n'espère rien 
sur vous, du moins je pourrais vous faire trembler 
en dévoilant vos forfaits, et en consignant ici vos 
fe , les vouer à l'exécration contemporaine et 
-Euture, 
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Nous avons vu de la manière que nos mal- 

heureux compatriotes arrivaient dans les ports de 
l'Amérique; ceux qui ont pu résister aux chagrins, 
aux maladies, aux privations, aux toùrmens de 
la traversée, sont aussitôt rasés, peignés, baignés, 
frottés avec de l’huile de palme ; ceux surtout qui 
sont atteints de maladies cutanées, reçoivent 
plus particulièrement ces soins perfides ; on leur 
donnnent même du mercure pour faire répercuter 
ces maladies qui occasionnent ensuite d’horribles 
ravages. 
… Dans cet état, comme de vils troupeaux que 
Von achète, que l'on vend et écorge à volonté, 
le colon venait faire le choix de ces victimes qui, 
aussiôt, étaient conduites sur les habitations, lieux 
où désormais 1ls devaient vévéter dans les tour- 
meus. dans lopprobre et la misère, avec les regrets 
du passé ; ils avaient pour avenir la perspective 
des peines sans fin; aussi une infinité se donnait la 
mort comme le terme de leurs longues et pénibles 
souffrances. 

Ces malheureux étaient étampés de nouveaux, 
sur le sein, avec un fer rouge, du nom de leur 
barbare maître, logés dans des cases étroites et 
malsaines , qui ponvaient à peine les garantir des 
intempéries de l'air, de la fraîcheur des nuits et 
de l'humidité, si dangereux dans nos climats, 
couches à terre sur une nalte ou un cuir, quel- 
ques-uns sur des cabanes formées de quatre four- 
ches et une claie de bois, quelques couïs et cale- 
basses composaient tous leurs meubles. | 

Un coin de terre, dans les endroits les plus 
arides, donné à l’esclave, cultivé dans les heures 
où il devait reposer son corps, harrassé et accablé 
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par le travail et l’ardeur du climat, suffisait à 
peine à lui fournir des racines qui composaient 
toute sa nourriture ;quelques aunes de grosse toile, 
par an, faisait tout son vêtement , et bien souvent 
on ne leur en donnait pas du tout [1 ]. 

Dégradés au-dessous des animaux domestiques, 
notre existence précaire livrée à la discrétion d'un 
barbare maître, à moitié couvert de misérables 
haillons , dévorés par la faim, courbés sous le fouet 
d'un commaudeur impüoyable , nous arrosions la 
ferre de nos sueurs et de noire sang, pour satisfaire 
l'orgueilleuse sensualité du colon et son avarice, 
_ Apologiste du système colonial, vous qni ca- 
lomniez sans cesse les noirs, voilà cependant le 
bonheur dont nous jouissons ; vous surtout Barré 
Saint -Venant et vos iufâmes sectateurs , vous 
osez faire un tableau imaginaire de la béalitude 


( 


[1] Comme ma plume pourrait être taxée de partialité 
par les colons, j'ai extrait la note suivante de l'ouvrage 
d'un de nos acharnés ennemis, d'un colon, qui rertaine- 
ment ne pourra pas être soupçonné de partialité à notre 
égard. : ? 

« Six aunes de grosse toile, par chaque année , forment 

son vêtement ; un coin de terre, travaillé par le nègre 
‘aux heures qui devraient être pour lui elles du renos, 
pourvoit à sa subsistance; le reste de son temns, ses bras, 
sa sueur , appartenaient au maître , qui peut: forcer les 
châtimens, sans que la loi, impuissante , le recherche et 
le punisse : de là le désespoir. la vengeanre, les empot- 
sonnemens , les inrendies. Telles sont les relations du 
maitre à l'esclave ». ( Malouet, page 116, tome IV.) 

O Malouet la force de la vérité vous arrache ret aveu ; 
vous convenez donc-que tous les crimes que vous repro- 
chez aux noirs, proviennent du fait des colons; vous en 
convenez, et vous osez nous calommier ! 

; 
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de l’homme noir transporté dans les colonies , et 
affirmer que vous lui avez rendu un service es- 
sentiel en l’arrachant à ses contrées sauvages pour 
le faire jouir des douceurs de Ja civilisation et des 
bienfaits de votre administration paternelle ! IL 
vous convient bien, à vous et à vos pareils, d’af- 
fecter le langage de l'humanité; vous qui sur l'ha- 
. Ditation Duplaa, où vous résidiez en qualité de 
fondé de pouvoirs , avez ressuscité tous les genres 
de supplices, enterrés les hommes jusqu’au cou, * 
enfournés avec la bagasse , coupés la langue, 
les oreilles ou les jarrets de vos victimes, les 
attachés vivans à des cadavres déjà putréfiés, leur 
Hixer les jambes aux reins jusqu'à céque privés 
de la circulation du sang, elles s'enflent, se para- 
Iysent et tombent en pourriture ; vous osez d’après 
cela soutenir que le sort des esclaves est préfé- 
rable à celui des hommes de journée en Europe, 
Je préviens votre réponse ; vous me répondrez avec 
vos argumens et mauvaise foi accoutumés , que 
ces cruautés arrivaient rarement ; vous me direz 
encore que de tout temps 1} a existé des mons!res 
qui se sont souillés de semblables forfaits , et parce 
que Barré Saint-Venant en estun, je ne devrais 
. pas en conclure pour cela que tous les colons soïent 
indistinctement des monstres ; oui, ils le sont tous, 
plus ou moins ; 1ls onttous commis, participés et 
contribués à ces horreurs ; d’ailleurs le nombre des 
colons qui ont été bons et humains , est si petit, 
que ce n'est point la peine d'en faire exception à: 
Ja règle générale. | 
La plupart des historiens qui ont écrit sur les 
colonies étaient des blancs, même des colons; 
ils sont entrés dans les plus petits déauls sur les 
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productions, le climat , l'économie rurale, mais 


ils se sont donnés bien de garde de dévoiler les 


crimes de leurs complices ; bien peu ont eu le 
courage de dire la vérité, et encore en la disant, 
ils ont cherché à la déguiser et atténuer par leurs 
expressio :s , l'énormité de ces crimes. Ainsi, par 
des motifs pusillanimes, des vues intéressées , ces 
écrivains ont voilé les crimes atroces des colons. 
Depuis des siècles la voix de mes infortunés com- 
patriotes ne pouvait se faire entendre au - delà 
des mers ; quand sur les lieux, théâtres de leurs 
oppressions , ils étaient étouffés par l'influence et 
le concours unanime de nos bourreaux. | 

& L'érudition des colons, dit le vertueux abbé 
ss Grégoire, est riche de citations en faveur de 
ss la servitude; personne mieux qu'eux ne con- 
ss nait la tactique du despotisme %#. Le temps 
est enfli venu, où la vérité doit apparaître dans son 


grand jour; moi qui n’est pas blane, ni colon, sans 


avoir la même érudition , je ne manquerai pas de 
citations; ma plume haytienne manquera d'élo- 
quence sans doute, mais elle sera véridique ; mes 
tableaux seront sans ornemens, mais ils seront : 
frappans; les termes dont je me servirai ne seron£ 
peut-être pastoujuurs le mot propre, mais n'importe, 
je serais entendu, compris, par l'européen sensible 
et impartiaf , et le colon farouche frémira , trem- 
blera, en voyant ses forfaits mis aux grand jour, 
Ge n'est point un roman que j'écris, c'est l'ex- 
posé des malheurs , des longues souffrances et des 
supplices inouis qu'a éprouvé un peuple infortuné 
pendant des siècles ; mon sang se glace dans mes 
veines, mon cœur est contristé, je manque de 
faculté et d'expressions pour aborder la tâche que 
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je me suis imposée; qu’elle plume il fandrait avoit 

our décrire des crimes jusqu alors, inconnus aux 

Mrs ? Qu'elle expression pourrai- Je employer 

pour dépeindre tant d'horreurs ? Je n’en connais 
point. 

Les fleurs et les ornemens conviennent à des 
tableaux dont l'homme n'a point à rougir ; pour 
un sujet aussi lugubre , pour s'enfoncer dans un 
cloaque de crimes , ils sont inutiles. Je ne ferai 
que raconter. ? 

Les fais que Je vais rapporter sont de la plus 
grande veracite ; ils sont notoires, je les aï ré- 
cueillis des tailles encore existantes , dont les 
parens ont eprouves les supplices que Je vais es- 
sa yer de crayonner , et des infortunés qui ont 
süûrvecu à ces turtures ; ces temoins sont irrécu- 
sables ; ils m'ont montre, à l'appui de leurs temoï- 
gnages , des membres mutilés par le fer ou grillé 
par le feu. Je les tiens d'une infinie de personnes 
noiables et dignes de foi; d'ailleurs je cite nom- 
mement les colons auteurs de ces crimes ; je les 
défie de me dementir. | 

Poncet, habnant sucrrer au Trou, avait fait 
de sa maison une veritable prison ; personne 
ne pouvait ] y approcher sans fremir d'horreur $ 
l'on n’entendait que le cliquetis des chaînes ; du 
\ ses domestiques , ses enfans riaiurels en étaient 

chargés ; l'on n’entendait que le claque ment du 
fouet et le crides malheureux livres à ces supplices ; 
ce monstre avait fait subir la castration à tous ses 
domestiques et à un de ses enfans quarteron; après 
avoir commis un inceste avec sa fille naturelle, 
il l’a fit mourir avec sa mère daus des tourmens 
affreux, 
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affreux , en leur fondant de la cire bouillante 


* dans les oreilles ; ce barbare inhumain fut 


étranglé par son fils et ses domestiques , excitéa 
à une juste vengeance ; ces malheureux furent 
rompus vifs pour avoir commis ce meurtre , qui 
n'aurait pas eu lieu si Poncet , qui avait aussi 1n- 
dignement outragé la nature, n’eût pas resté dans 
impunité ; les lois répressives n'étaient point faites 


pour les colons , surtout pour es grands planteurs 3 . 


tout leur était permis [1 ]. 
Corbierre, habitant de la même paroisse, faisait 
« À 4 


[1] Arrêt du conseil du Cap, qui condamne le nommé 
Sannon , quarteron , et le nommé Guillaume , nègre , 
assassins du sieur Poncet, habitant à Jaquezy, leur maitre, à 
faire amende honorable , à avoir le poing coupé , et ä ètre 
rompus vifs, pour être , leurs corns niorts, exposés sur des 
roues au carrefour de l'habitation Poncet, sur le chemin du 
Trou à Jaquezy ( où se fera l'exécution } surseoît à l'égard 
de leurs co-accusés jusqu'après l'exécution ; et ordonne 
que l'arrêt sera imprimé, publié et affiché, tant au Ca 
qu'au Fort-Dauplhin et au bourg du Trou. | 

Du 14 Octobre 1776. - 


Arrét du Conseil du Cap, contré des Esclaves Assast 
| sins de leur Marre. L 


Du 20 Novembre 1776. 


: Vu par la cour la procédure extraordinaire faite et ins- 
truite par le juge criminel du Fort-Dauphin, etc. dit a été 
par lacourqu'ila été mal jugé , bien appelé par les nommés, 
ect. tous esrlaves de l'habitation de feu Poncet; émandant, 
vu les cas résultans du procés, la cour condamne le nommé 


LS 


Saintonge, négre commandeur, et le nommé Boussole, : 


nègre moulnier et coclier , à être rompus vifs; condamne 
la nommée Sannite, dite “ego, quarteronne, à étre pendu 
et étranglée, jusqu’à ce qué mort s’en suive, par l'exécu- 


teur de ja haute-justice, à une potence qui sera, à cet effet, | 


F 
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_$aïgner ses noirs et employait leur sang à clarifier 


‘le sucre ; pour une faute légère, 1l les faisaient 


A. 


brûler vif ; rien ne prouve plus la férocité de ce 
monstre que le trait suivant : un jour un de ses 
bœufs moürut de maladie épizootique , voulant - 
$> venger de cette perte inévitable sur le malheu- 
reux gardien de ses animaux, il fit ouvrir une 
grande fosse ; où le bœuf ét le pauvre gardien 
furent enterrés. 7 Te 

Vosangés, habitant à la Mine, a renchérisur ce 
trait de Corbierre , il avait fait enchaîner ensemble 


deux de sés malheureux ‘noirs pendant leur'cap- 


tivité, l’un d'eux meurt , le barbare Vosanges fait 


ne nd 


dressée sur Jadite place publique du F crt-Daëüphin : fai- 


&ant droit sur Les plus amples conclusions du procureur 


général du roi; la cour ordonne que la nommée Sannite 
Gogo , en présence des médecin et chirurgien du roi de 
ladite ville du Cap, lesquels en. dresseront leur rapport , à 
V'effet de constater l'état de. ladite Sannite' Gogo , si elle 
est enceinte ; et dans le cas où .elle sersit enceinte , or- 
donne qu'il sera sursis à l'exécution de son jugement jus- 

w'aprés lés couches, et que’jusques-là elle sera détenue 
pe les prisons royales de cette ville ; ordonne en outre : 


se le sacrement de baptème lui séra’ administré avant 


1 


} 


‘exécution ; condamne Paul er Etienne , nègres nouveaux , 
+ 7. à fi OR ENT LL: L' ENV Le & LES 1: une À ” *. n 
à assister aux susdites exécutions, la Corde au col, à être 


ensuite fétris d'un fér chaud , eurpreint deslettres G. A. L. 


‘sur l'épaule dextré , par l'exécuteur de Ja haute justice 
P ; } ; 


et à être attachés à la chaîne du Roi, pour y servir Comme 
forçats, à perpétuité ; renvoie les négres Saintonge ,. 
Boussole , Paul et Etienne , et là nommée Sannitte, dite 
Gogo, quarteronne, prisonniers, par-devant le juge cri- 
minel du Fori-Dauplin , pour l'exécution des cordam- 
nations prononcées par le présent arrêt. = 

Ordonne que le présent sera imprimé et affiché ès car" 
refours et lieux arcoutiumés de cette ville, de celle du Fort- 
Dauphin, au bourg du Trou et par-tout où besoin sera, etc. 
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euvrir une fosse et a fait enterrer les deux victimes 
à la fois rt ae Clés 

Darech, sous de simples prétextes, les faisaient 
brûler vifs; Déville les faisaient rompre à coup de 
‘barre ; Voyare les -surpassait en cruauté ; il les 
faisait rompre et retrancher les partiés naturelles. 

Lombard , conseiller au couseil supérieur du 
® Cap-Fraïiçais , s’amusait à couper les oreilles de 
ses malheureux noirs, et lorsqu'il les avaient ms 
dans ce cruel état ; il éclatait d'un-rire immodéré ; 
Courtin, juge sénéchal., les faisaient fouetier à 
mort et pendre pour charmeér ses loisirs. 

Larchevesqne - Tmbaud , avocat an conseil 
supérieur du Cap, avait acheté une quartronne 
martiniquaise , nommée Sophie., d'une dame 


5 


Lorsan, pour la somine de cent portugaises ;_S0- 
phie, destinée pour êre la nourrice de l'enfant de. 


ms. 


à. 


Ÿ 


Larchevesque-Thibaud. Après avoir nourri um <> 


ou Le - à ; * æ e 
de ses enfans , elle en nourrissait un second , 


lorsque ‘madame Larche vesque -"Thibau conçut 
i d 5 } La 


des soupçons de jalousie sur cette femme ; présu- 


mant qu'ellé avait des liaisons avec son mari , et 
elle exigea de Larchevesque Thibaud, pour Jui 
donner des preuves du contraire , de donner un 
coup de pistolet à cette infortunée ; le complaisant 
mari exécuta l'ordre qu'il avait reçu de cetté mé- 
père ; la balle frappa Sophie däns la main loïs- 
qu'elle cherchait à relever le coup pour l'éviter. 
Dés ce moment, madame Larchevesque se saisit 
de cette infortunée, la fitenfermer dans un cabinet; 
à ,celle l'a fit mettre aux fers ,après lui avoir coupé 
les chevenx elle-même et les deux oreilles avécun 
ciseau ; elle en jetta les morceaux dans un pot 
de nuit ; ensuite elle ft xougir 
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exigea que Larchevesque-Thibaud l’étampa de 
chaque côté des fesses et au visage ; ce qu'il fit 
sans hesiter. Cette pauvre infortunée ayant langui 
pendant iong-temps dans cette situation , à la fin 
ses bourreaux resolurent de l'envoyer vendre à 
Charleston’, par un nommé Polüny , médecin du 
Cap, où elle n’a pu être vendue, par rapport à ses 
mutilations, qui la défiguraient ; ce trait, connu 
de tout le Gap-Henry, est consigné dans le rapport 
de Garrant Coulon'sur les colonies. 1 

Pourcheresse de Vertières, conseiller au conseil. 
supérieur du Cap , et Charrier avaient des petites 
places à vivres au Haut-du-Cap ; tous les jours ils 
envoyaient, leurs malheureux noirs vendre des 
légumes en ville; qu'ils ayent vendu ou non, 
c'était leurs affaires ; il fallait qu'ils apportassent 
en argent , le montant des légumes qu'on leur 
avaient donnés pour vendre, sinon le fameux 
quatre piquet les attendait ; ils étaient si cruels 
envers ces malheureux , qu’ils les avaient défendu 
d'apporter aucun vêtement, même à leurs dépens; | 
3] fallait qu'ils ailassent nus , avec un petit mor- 
ceau de haïillon , appelé dans ce pays tanga. 

*_ Galiffetet Montalibor faisaient périr leurs infor- 
tunés noirs dans les plus horribles supplices, sous 
Je fouet , et dans des cachots fangeux, où les 
victimes périssaient , leurs corps étant continuelle 
ment dans l'eau. Galiffet avait coutume de faire 
couper le jarret à ses esclaves,  : 

Après le terrible quatre piquet, Odeluc, pro- 
cureur de Galiffet, Faisait verser, Sur les corps 
ensanglantiés des victimes, de la saumure , avec . 
du pinent et d’autres ingrédiens violens. . 

Comment dépeindre le crime de l’infème Gha« 
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puiset , habitant sucrier de la Plaine du-Nord ? 
Quelle épithète donner à cemonstre pour le carac- 
tériser ? Ge Phalaris moderne, à défaut d'un taureau 
d’airain, faisait ouvrir Le ventre d'un mulet (lorsque 


— . . . e e \ < 
les maladies épizootiques faisaient des ravages sur 


son habitation ÿ; il y faisait coudre vivant l'infor- 

tuné gardien de ses animaux ; les cris, les efforts 
« À C] Ê] té 

du malheureux qui sagitait en s’étouffant dans 


le ventre de l'animal, réjouissaient ce monstre 3. 
et quand il avait la certitude que sa victime. avait 


rendu le dernier soupir, il faisait enterrer l'homme 
et la bêie. 

Latour Duroc, habitant au bas du Limbhé, 
Jor$qu'un enfant mourrait, la malheureuse mère 


était mise au carcan jusqu'à ce qu’elle en eût fait . 


un autre ; 1l a fait enfermer une femme uojre dans 
un cachot souterrain ayant un pied d'eau, malgré 


que cette Imfortunée avait trois enfans dont il en‘ 


était le père ; tout le crime de cette malheureuse 
était de lui avoir déplu ; malgré les sollicitations , 
les pleurs , les prières de ses enfars pour attendrit 
ce monstre, il resta impitoyable, inflexible ; cette 
malheureuse mère mourut de faim et de misère s 
je tiens ce trait de ‘barbarie d'un homme digne de 
foi, du sieur Vilton, qui a réside long-temps au 
Limbé, sur l'habitation de Blain de Villeneuve, où 
il a été à même d'apprécier la cruauté des colons, 

Jouaneau , habitant à la Grande-Rivière , fit 
clouer un de ses noirs par les oreilles contre la 
muraille ; lorsque le patient avait bien souffert 
dans cette situation, il lui coupait avec un rasoir les 
oreilles au ras de la tête ; et après les lui avoir fait 
griller , il contraignait ce malheureux à manger 
ses propres oreilles, ‘1 
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De Cockburne, chevalier de Saïnt-Louis, habhi- 
tant de Maribaroux et de la Marmelade , enterrait 
Jes hommes debout jusqu'au cou ; il ne leur lais- 
_ sait exactément que la tête dehors du trou ; et dans 
cet état, ils’arnusait à jouer à la bonle sur leurtête. 
Les avenues qui conduisaient à l'habitation de cet 
homine cruel, étaient bordées des deux côtés des 
différentes parties du corps humain, qu'il avait fait 
hacher en pièces ; ici on rencontrait les jambes, 
ensuite Jes bras , plus loin la tête., et en face de la 
maison principale le tronc mutilé et empalé au 
travers d'un piquet , servait de spectacle à ce 
barbare. A er 2 
Au Cap, où il a demeuré pendant long temps, 
assis devant sa porte, un noir passe en sifflant ; 
Gockburne se lève et lui passe de sang-froid son 
épée à travers le corps ; il empalait souvent avec 
sori épée ses malheureux sujets. Monsieur le baron 
de Stanislas Latortue , procureur général du roi, 
homme d’une probité reconnue , m'a affirmé que 
c'était bien le plus méchant et le plus atroce de 
tous Îes blancs qu'il a connu , ainsi que le cheva- 
lier de Dhéricourt , Qui commettait de semblables 
atrocités. 
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foire , et ensuite, il fit répandre dessus de l'huile 
Pbillante, - | 

Souverbie:et Sausse, du Port-de-Paix , étaient 
cruels’; 1l$ faisaient périr les. RElieuteut: noirs 
sous le ist et dans les horreurs des cachots. 

Dubuisson’ z ‘habitant de Saint Louis : faisait 
fouetter ses noirs à mort ; et bien souvent, il les 
enterrait vivans , notamment l’infortuné Jéan- 
Baptiste. 

Cäbot, Legros, Labadie, habitans du Borgne, 
_ commettaient les inêmes crimes que Dubuisson , 
en faisant fouetter à mort et enterrer vivans. 

Ducasse, Fournié , aussi habitans du Borgne; 
Dubosc, procureur de l'habitation Odeluc, au 
Champagne, faisaient également fouetter, brüler 
et enterrèr vifs. Dubosc faisait manger de EXCrÉ= 
meus huwains à pleines calebasses , et pendaït la 
‘tête en bas, ” 

Bradarac, habitant du Port Margot, avait dressé 
des chiens pour dévorer les chevaux qui venaient 
dans ses places ; et souvent il exerçait ses dogues 
‘sur des victimes humaines ; il tua un pêcheur : 
noir d'un coup de fusil, pour être venu pêcher 
devant sa barrière. 

. Cocherel, habitant de la plaine gs Gonaïvesÿ 
connu dune le commencement de la révolution 
par le massacre qu il faisait des noirs, s'était déjà 
signalé par ses crüautés ‘dans le régime colonial ; 
il faisait fouetter ses sujets à mort ; il exerçait sa 
cruauté sur un mulâtre , son postillon , nommé 
Charles ; _quant'il'avait fini de lui faire appliquer 
cent coup de fouet sur les fesses , il le contraignait 
de montér à cheval tout ensariglanté , pour con- 
‘duire sa voiture ; uue autre fois, quant il l'avait 
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fait fastiger, comme ce malheureux était müsicierte 
il le faisait jouer du violon ironiquement , pour 
avoir, disait-il, dansé sans cet instruinent. 

Magnan , habitant de la plaine des Gonaïves,. 
dur et cruel , avait fait entourer par un mur 
très-élevé les cases de ses malheureux cultivateurs ; 
dans ce parc, il n'existait qu'une seulé porte dont 
äl en était le géolier ; ces malheureux ne quittaient 


le travail que pour rentrer dans cette prison ; ils 


n'en sortaient que pour y retourner ; ‘il les faisait 
mourir sous le fouet. 

Belcouche neveu faisait brûler vif et enterrer 
vivant ; pour prendre la femme d'un malheureux 
mulâtre nommé Jacquet, il le fit mourir sous le 
fouet. Fe | 

Michau, habitant à d'Ennery, faisait mettre ses 
noirs vivans dans le four à pain Brulley, fameux 
député de Saint Domingue, ce fabricateur de 
cochenille, dans sa nopalerie située dans le même 
quarüer, les faisaient mourir impitoyablement 
sous le fouet et brûler vif, 

Perisse, habitant a la Croix, plaine des Gonaïves, 
avait eté surnommé par ses noirs, Maitre & 
jambes de bois, parce qu'il leur faisait couper 
impitoyablement la jambe , pour la faute la plus 
légère , et il leur substiuait une jambe de bois ; ce 
qu'il lui a valu ce sobriquet. 

__ Desdunes père, habitant de lArmibonite , a fait 


“brüler vif, successivement , quarante-cinq noirs s 


hommes, femmes et enfans; Desdunes L'achicote, 
Poincy et Rossignol ; enfin toute cette exécrable 
famille a commis des cruautés de tous genres ; 
ils marchaient nuitammen: armés de harpons , et 

tous 
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foas les noirs étrangers qu'ils rencontraient dans 
les cases étaient harponnés sans miséricorde et 
noyés. 

Remoussin , gendre de Desdunes, faisait les 
mêmes cruautés ; il fit brûier vif l'infortunée 
Nicole, la nourrice de ses enfans. Boisbel, aussi 
gendre de Desdunes a fait mourir sous le fouet la 
nourrice de ses enfans. | 

Enfin j'aurai eu peme à ajouter foi au nom- 
bre de cruautés que cette famille a exerce à 
l’Arribonite, si tous ces faits, que j'ai recueillis sur 
les lieux mêmes, ne m'avaient pas été encore 
confirmés par M. Jean - Baptiste Juge, ancien 
habitant propriétaire de l’Artibonite, présente. 
ment comte de Terre - Neuve, ministre de la 
justice ; il a eu la bonté de me communiquer une 
infinité de notes concernant les crimes des colons, 
particulièrement de ceux de cette belle et riche 
plaine de l’Artibonite. Un certain naturaliste, 
nommé Descourtil, parent de ces Desdunes, qui 
a. dans plusieurs volumes, débité une foule de 
mensonges et de calomnies sur Hayti, aurait dû 
plutôt rapporter les traits d'humanité et les vertus 
de sa famille ; mais un colon de l’Artibonite., 
nommé Dumontellier, a dévoilé, dans un mé- 
moire , les crimes de ces Desdunes, Nous donnons 
ici l'extrait que nous en avons fait. Je prie nos 
lecteurs d'observer que c’est un colon qai parle : 

« Ilest nécessaire, dit-il, d'instruire le lecteur 
que le sieur Desdunes eût été aise de se voir pro- 
tégé par un camp, moins pour le défendre des 
attaques des hommes de couleur, que pour le sou- 
tenir contre l'effroi de son âme sans cesse épou- 
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vantée par les ombres des nombreuses pictis mes, 
: role SE ae el par SEL main Sur des 
“ soupeons superstilieux ; croyait voir à tout 
heure ces mânes errantes, tristes fruits de soïr 
impudique ardeur, exciter à la vengeance leurs 
pêres , leurs frères , leurs enfans, qui conservent 
encore le souvenir de supplice de leurs parens ; 
et cette idée terrible lui faisait désirer l'appareil 
d'une force protectrice , capable d'en imposer à 
ces esclaves courroucés [1] ». 

Mais revenons aux crimes des colons. Mori 
doga faisait fouetter à mort ses noirs soupconnés 
RE: maléfice ; il fit enterrer vivante sa concubine, 
Poirvièr de Bocalar, son voisin, mettait ses noirs 
au carcan et les muselières à la bouche, pour les 
faire mourir de faim ; dans cet état, 4] ne leur 
faisait donner , pour toute nournitüre, que des 
“exerémens humains. 

Le conseiller Rivière faisait couper les têtes 
et les jettait dans l'Artibonite ; il faisait tailler 
indifféremment les esclaves et les libres qui tom- 
baierit sous sa scan. 

Lameau fils, habitant de la Saline, noya dans 
V’Arnbonite une malheureuse qui n'avait point 
voulu sa‘isfaire sa passion brutale. 

Preval, pour montrer son adresse à tirer les 
armes , tua son postillon bénévolement d'ün coup 
de pistolet, 

Lefèvre, sur l'habitation Dessolier, aux environs 
de Saint-Marc , enterrait les noirs jusqu'au cou , 


[11 Voyezle mémoire du sieur Dumontellier,en réponse 
à celui du sieur Rossignol Desdunes , rage 10, Garrant 
Coulon, page 54. 
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ne leur laissant que la tête dehors , et il s'exercait 
à tirer au blanc dessus ; 1l faisait Der des trous 
proportionnés aux venires des feinmes enceintes * 
pour les faire fouetier à son loisir. 
La'oison Laboulle, habitant de Saint-Marc et 


de la Croix-des- Bouquets, poussait la barbarie et 


la cruauté à un tel point , que les vieillards et 
infir mes qui n'avaient plus la force m le courage 
de travailler , éprouvaient tonte sa rage ; ; quelque 
fois il leur ir arracher les ongles ou il les 
précipitait dans les fourneaux ardens avec de la 


bagasse ; pour un bout de canne, planté et arrosé . 
de ? ia sueur de ces infortunés ; la première fois, il 


faisait arracher deux dents He malheureux qui 
l'avait cassé pour étancher sa soif ; et en cas de 
récidive , quatre denis ; illeur Fair manger des 
D isses remplies d Au, PR 

Saintard, habitant sucrier de lArcahave, a fait 
périr une ifnité de noirs, Jarosay l'aîné coupait 
la jangue à ses doinestiques , pour êire servi à la 
muelte. 

Drouet, habitant de la M: mtagne : écrasait 
dans le moulin les noirs qui ne s' em essaient pas 
d'ôter le café assez vie, à son QTÉ » ou il les 
faisait noyer dans les bas-ins à café. 

Gerbaud, babiantde la colline da Mont-Rouis, 
se faisait suivre par deux dogwues énormes, et 
s'amusait, au commencement le la révolution , à 
faire dévorer des eafans par ces dogues , pour, 
disait-il, effrayer les noirs et les empêcher de 
prendre part dans fes insurrec tons. 

Le fameux Caradeux aîné, habitant du Cul-de. 
Sac , était atroce pour les cales légèr es ; il faisait 


2drminia er à ses noirs deux Ceni Coups de fouêt : 
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souvent il trouvait que ce châtiment était trop 
modére , alors il faisait fouiller un trou dans lequel 
on y mettait le patient debout, n'ayant que la tête 
dehors ; et après avoir fait remplir le trou de terre 
bien foulée, on laissait dans cet état le malheureux 
qui expirait de faim et dans les plus horribles 
tourmens. Ge profond scélérat tua d'un coup de 
pied demoiselle de Roche Blanche ( son épouse 
et sa nièce ÿ parce qu'elle avait eu la genérosite de 
vouloir intercéder auprèsde lui pour un malheureux 
qu'il allait faire périr de sa manière accoutumée ; 
maleré ce crime, la malheureuse victime n’en 
fut pas moins immolée, Il avait dépeuplé son ha- 
bitation par ses cruautés ; plusieurs années elle 
resta sans bras ; les négocians ne voulaient plus 
Jui en fournir ; cet homme, d’un caractère fou- 
gueux . tombait sur ces négocians à coups de pied 
et'à coups de chaise, quand ils lui demandaient 
leurs payemens ; souvent il fallait le faire à 
coups de pistolet ; c’est ce qui occasionna son 
duel avec Lacombe jeune , négociant du Port- 
au-Prince ; ce fait est de notoriété publique ; 
la loi ne pouvait rien sur cet homme , il était 
grand planteur, il avait droit de tout faire. 

Baud/y, conseiller honoraire an conseil supé- 
rieur du Port-au-Prince, habitant au quartier de 
Bellevue, fit périr sous le fonet, un après-midi, 
son confiseur , pour lui avoir présenté de la con 
fiture, qui, selon lui , n’était pas bien faite. 

Nicolas père, habitant du Port-au-Prince, avait 
pour habitude de se faire accompagner par un en- 
fant de onze à douze ans , quile suivait à pied, 
tenant la queue de son cheval; un jour cet enfant, 
fatigué par la longueur de la rouie et ne pouvant 
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plus se sontenir, abandonna la queue du cheval, et 


resta en route; à son -etour , le barbare Nicolas, 
le fit mettre dans une grande chaudière et le fit 
bouillir à grand feu; tel fut le supplice que ce 
suélérar inventa pour punir un pauvre innocent 
d'une fauie involontaire. Il coupait les langues et 
Les orèilles de ses noirs ; enfin , il était reconnu st 
cruël , qu'il lui était défendu, par arrêt du conseil, 
d'acheter des noirs. 

Saint Victor avait dépeuplé l’habitation Boutin 
par ses cruautés. Commance fils , gérant de 
l'habitation de Poix la Générale , aux Arcahaye, 
avait également réussi à dépeupler cette habitation. 

Le baron D:lagé, surnommé le bon blanc, 
habitant au Mont-Rouis, qui passait généralement 

our tel, a fait tailler un de ses noirs à mort $ 
fe cœur de ce malheureux palpitait encore 
loisqu'il le fit enterrer sous ses yeux. C'était en 
effet un bon blanc ; jugé des autres par ce trait 
d'humanité de ce bon blanc. 

Bernard Pemerle, de la plaine des Ga yes, faisait 
vougir les platines avec lésquelles on fait de la 
cassave , et faisait asseoir dessus ses malheu- 
reux noirs, qui rô‘issaient ainsi sur un fer ardent. 

Champloi, habitant de la Ravine du Sud, et 
Périgni , habitant de la plaine des Cayes , em- 
ployaient les mêmes supplices pour faire mouril 
leurs noirs. 

Carouge , économe de l'habitation Codere , su- 
crerle à quaire lieues des Cayes, a fait écraser 
le maître sucrier sous la grande roue du moulin, 
sous prétexte qu'il gâtait son sucre. 


Une dame Jean-Bart a fait fouetter une de ses : 


domestiques à mort, en faisant mettre le corps 


à 
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de cette infortunée en lambeaux ; ensuite elle 
faisait parsemer sou corps de poudre à feu. 

Une autre dame Bailly du Cap, lorsqu'une de 
ses négresses avail en le malheur de perdre son 
enfant , elle en faisait faire un de bois, qu'elle 
faisait attacher par nne chaîne de fer au cou de 
cette malheureuse mère , jusqu’à ce qu'elle en Fit 
un auire ; heurense encore d'être quitte pour ce 
châtiment, car souvent elle les faisait précipiter 

- Yivantes dans son four à chaux du Carénage. 

Madame Sarthe, habitante de la plaine du 
Gul-de Sac, était dans l'usage de faire donner 
quatre à cinq cent coups de fouet à ses malheureux 
noirs ; elle fit mourir sous le fouet une de ses sere 
Vantes pour avoir eu communicalion avec un 
blanc qui était venu la voir. Une autre mévère, 
nommee Sivenant Ducoudrai, les faisait donner 
deux à trois cent coups de fouet, aprèselle faisait 
fondre de la cire à cacheter , qu'elle égoutait, 
gontte à goutte, sur la plaie. | 
_ Madame Cotte faisait mourir sous le fouet 
toutes les femmes noires qu’elle savait avoir pris 
des hommes qui pouvaient les retirer de  l'es- 
clavase. | 

Madame Momance , hahitante de Léogane , 
sous prétexte de maléfice et de sorülége , faisait 
prendre son atelier , les jours de diveriissentens, 
tels que les dimanches et fêtes , et les faisait 
tailleï imsitoyablement ; plusieurs sont mort de 
ette manière. : 

Jamais il n’a paru une tigresse comme celle 
dont je vais citer le nom, madame Charette, 
babitante de Saint Louis, avait fait faire des 
Basques de fer, qui se Fermalent par ke inoyen 
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des œidenats, dont elle était la gardienne des clefs, 
Voulait-elle touïmenter un de ses malheureux 
‘ ‘sujet, elle lui mettaitun masque ; l'infortuné ayant 
toujours la tête fixe , ne pouvait la remuer qué 
difficilement , et ne pouvait boire ni mangéà 
qu'avec la permission de cette furie , qui -lais« 
sait périr de faim et de soif la victime. Une de 
ses servantes s'étant laissé séduire par son fils : 
voici le supplice qu'elle inventa , et qui fut 
exécuté en sa présence ; elle fit préparer un 
boucaut , en enfonçcant des clous dans toute sa 
civconférence , de manière que tout le dedans 
était hérissé de pointes ; cette opération terminée, 
elle fit venir la malheureuse servante avec 
toutes ses compagnes ; elle prit un rasoir, 
et coupa les oreilles de cette infortunée vicrime , 
qu'elle allait livrer au plus affreux supplice 3 
malgré sa situation ( elle était enceinte pour le 
fils de cette furie ) qui aurait attendri le cœur le 
plus féroce ; maloré ses prières , ses larmes , elle 
j'a fit saisir par ses compagnes , qui lui étaient les 
plus attachées , et jeter dans le boucant , qui fut 
immédiatement foncé par les deux bouts, et 
ensuite elle le faisait rouler , toujours par les 
compagnes de la victime, jusques sur le sommet 
d'un morne très élevé ; alors elle ordonnait de 
lâcher le boucant , qui se précipitait dans l’abîme 3 
là , élle le faisait défoncer , et en retirer la victime 
encore palpitante , pour être jetée au feu et 
brûlée vive. 

A côté de cette tigresse, noùs plaçons Venault 
de Charmiliy, habitant sucrier de Gavaïllon ; ces 
deux monstres, mâle et femelle, auraient dû être 
mis ensemble pour foriner le couple le plus exé« 
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crable qui n'ait jamais existé dans la nature. Je 
vais analyser les crimes de ce chevalier d'industrie, 
ce qui donnera une idée de sa moralité, en 
attendant que je puisse dévoiler entièrement. sa 
turpitude. 

Venault de Charmilly faisait brûler vifs ses 
malheureux noirs ; il les faisait enfourner avec 
de la bagasse , et il assistait à ces horribles execu- 
tions ; pour une faute légère, il infligeait les plus 
cruels châtimens ; quant il appelait quelqu'un, 
et qu’on avait eu le malheur de ne pas l'avoir en- 
tendu , il saisissait le malheureux, et lui arrachait 
les oreilles avec sa tenaille ; avait on mal répondu 
à ses questions , 1l vous arrachait la langue ; 
était on accusé d’avoir mangé quelque chose, il 
vous arrachaït les dents toujours avec sa tenaille , 
qui était son instrument favori, pour torturer eb 
mutiler ses malheureux sujets. Venauli de Char- 
milly , dites-nous quel était le crime de linfortuné 
Jean Philippe, voire postillôn ? Que vous avait-il 
fait pour être traité d'une manière aussi inhu- 
maine ? Calomniateur des noirs, vous avez cru, 
sans doute, que vos crimes, comme ceux de 
tous les colons , vos complices, auraient été ense- 
velis dans le néant ; vous l'avez cru, car malgré 
toute l’impudence que nous vous connaissons , 
vous n’auriez Jamais osé faire le tableau imagi- 
paire du bonheur que nous jouissions, dites vous, 
sous le régime colonial ; vous n'auriez Jamais 
eu l’audace de faire une espèce de réfutation 
sur l'ouvrage de M. Bryan Edwards , qui- a 
écrit avec plus de vérité et de connaissance, sur 
Saint-Domingue, pendant le peu de jours qu'il a 

*_ résidé 
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résidé dans cette île, que vous ne pourriez jamäfs 
le faire pendant un siècle de résidence et dé 
travail assidu. Mais revenons au crime que 
vous avez commis sur la personne dù malheureux 
noir Jean Philippe, votre postillon ; en lisant ce 
passage, tâchez de vous repaîlre encore du sang de. 
ce malheureux que vous avez fait pilér dans la 
mangeoire de vos chevaux , jusqu'à ce que son 
corps écrasé ne formât plus qu'une masse de 
charpie; avant que vous ayez détourné vos yeux 
de ce spectacle affreux, apprenez-nous doné 
quel était son crime, pour lui faire subir un aussi 
horrible supplice ? Dites-nous donc lequel était 
le plus heureux des paÿsans d'Europe ou les 
noirs vos malheureux sujets que vous traitieg 
aussi indignemeut [1]? 

La dame Delorme, habitante à la Ravine 
Blanche de Cavaillon , est également digue d’ocs 
euper une place à côté de ce Charmilly; elle faisaig 
mettre en lambeaux ses domestiques au quatre 
piquet ; ensuite elle les faisait étendre sur une 
planche, la face contre ciel; et dans cet état, elle 
les faisait assujettir avec des clous. 

Rambault, habitant de Cavaillon , les faisait 
piler dans le canot à café , fouettait à mort, et 
tépandait sur les plaies de la cendre chaude ou 
de la saumure, 

Lartigue , habitant de Cavaillon, fit scier les 
quatre membres de Joseph, son domestique, et 
ensuite 1l le fit enterrer vivant, 
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[1] Je laisse mes Lecteurs sensibles ronparer entre le 


paysanet le nègre, Venault deCharmilly, page 54, lettres 
à M: Bryan Edwards, | H 
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- “Lestaille, habitant à Cavaillon, les faisait piler 
dans le moulin à café, arrachait les oreilles et les 
dents pour une faute légère , et les faisait pendre 
la tête en bas. 

Gournaud , sucrier de Cavaillon, faisait brûler 
vif dans les fourneaux avec de la bagasse ; il faisait 
aussi noyer avec des poids de cinquante ou des 
roches attachées au cou. 

La dame Grandié, sucrière à Cavaillon , fit 
tailler à mort; Baptiste et Zabeth,ses domestiques, 
pour lui avoir déplu ; ensuite elle les fit prendre et 
précipiter dans une chaudière à sucre bouillante. 

Delmas, habitant de Cavaillon , enchaïnait 
ses noirs dans un poteau exposé à toutes les mtem- 
péries de l'air, les enterrait vivant; Autoine, son 
maître cabrouelier, éprouva ce funeste sort. 

Rousseau Lagaudraie , caféyer à la Ravine 
Blanche de Cavaillon, faisait enchaîner ses mal- 
heureux noirs; et dans cet état , 1l les faisait dé- 
vorer par ses chiens. 

Lopinau, habitant de la Voldrogue , à Jérémie, 
faisait tailler à mort ses malheureux noirs, et les 
brûlait dans son four à pain. 

Bellance, habitant de Plymouth , les enchaï- 
nait et enterrait vivant , taillait à mort et mettait 
sur les plaies ensanglantées du eitron, du piment 
et du sel, etc. 

La dame Clément, habitante au Fond-Rouge, 
à Jérémie, faisait tailler à mort , brûlait dans les 
fourneaux ardens, faisait mettre sur les plaies des 
cendres chaudes ou du piment. 

Farouge, du Fond-Rouge, les brülait vif, après 
les avoir gardé long-temps enchaînés dans um 
poteau, | 
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Jouvence, son voisin, commettait les mêmes 
cruautés. 

La dame le Roi faisait assommer à coup de 
bâton jusqu'à mort. . 

La dame Lainestière faisait de même. | 

Guilgaud , habitant de la plaine des Cayes au 
Fond-Vert, raffinait en cruauté ; il faisait en- 
chaîner ses noirs au poteau ; il leur faisait de 
larges blessures, et ensuite les laissait jusqu’à ce 
qu'ils fussent rongés par les vers; le fouet ne cessait 
sur ses malheureux noirt. 

Gelin , sucrier à Jérénsie , les jettait dans les 
chaudières à sucre bouillantes. 

Naud , au Fond-Rouge, enchaînait ses noirs à 
la pluie et au soleil jusqu'à ce qu’ils mourussent 
au poteau, où ils étaient attachés. - 

Petit Gas et Bocalin, habitans de Jérémie, en- 
chaînaient leurs noirs jusqu'à ce qu'ils périssent. 


Le chevalier Lafite , habitant de la Seringue de 
Jérémie, a fait piler un de ses domestiques dans le 
moulin à café; ses noirs périssaient sous le fouet, 

Tauzias , habitant du Fond-Rouge et de Ply- 
mouth, faisait griller ses noirs sur les platines à 
cassaves , et les faisait enterrer vivans. 


Nous croyons que ce sont ces deux MM. ci des- 
sus dénominés, quiont été complimeniersa majesté 
Louis X VIIL, et lui demander le rétablissement 
des ,colouies; qu'ils viennent donc encore piler, 
brûler et enterrer leurs noirs ; nous les attendons, 

Dezormeaux, habitant au Trou Bonbon, avait 
une potence en permanence chez lui , où il peudait : 
a sa volonté. 

+ Gontenssans , au Cap-Rouge de Jacmel, Drû- 
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lait et pendait ses noirs ; il les faisait fouette#. 
imritoyablement. 

Gagnette et Pradel , habitans audit lieu , les 
faisaient pendre la tête en bas. 

Enfin Saligné, Bégeste, Féraux, commettaient 
les mêmes cruautés que Cagnette et Pradel. 

Baudouin, Duluc, Megnier. Rabond, habitans 
de Jacmel, faisaient tailler à mort et faisaient 
appliquer un fer rouge sur les plaies. 

Lantagnac et Lachaudière, habitans à l’Anse. 
à- Veau , ont fait pendre et brûler vif plusieurs de 
leurs malheureux noirs ; ils les faisaient périr sous 
le fouet, au terrible quatre piquet. Remi Gour- 
dette , Bonhomme Gourdette, Ciery , Martel, 
Barthe, Périgné , tous également habitans de 
lAnse-ä-Veau, commettaient les mêmes cruautés, 

Langlade, habitant à l’Anse - à - Veau, avait 
inventé un supplice qui lui était particulier , et 
que je n'ai pas encore trouvé dans-a nombrense 
nomenclature des crimes des colons ; il faisait 
prendre le malheureux qu'il voulait livrer à ce 
supplice, après lui avoir fait appliquer deux ou 
trois cents coups de fouet, il le faisait mettre dans 
les ruches de fourmis; ce malheureux périssait 
dévore par les piqûres de ces insectes, dans les 

lus horribles souffrances, 

Lainé frères, Honoré, Arnauld, faisaient brûler 
vifs leurs noirs, et les faisaient périr sous le fouet ; 
les deux frères Lainé les faisaient aussi mourir 
de faim, 

Welch. habitant de Torbeck , conjointement 
avec songérant blanc, nomnié Dehais, ontcommis 
le crime C1 après : 

Hechais se plaigneit sonvent que Fatelier de 
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Welch était livré à la magie et au sortilége ; 
ayant perdu un de ses enfans naturels , il prétendit 
que c'était les macandals’de l'atelier qui avaient 
commis ce prétendu crime ; WWelch et Dehais se 
rendirent à la place, où tout latelier étan sut la 
houe ; ne pouvant pas connaître posiiivement quel 
était celui qui avait fait périr l'enfant de Dehais, 
ils choisirent froidement et indistinctement douze 
de ces malheureux, hommes et femmes; ils firent 
ouvrir par l'atelier , là où il travaillait, unie fosse 
large et profonde) firent descendre les douze 
infortunées victimes dans la fosse, les rent mettre 
à genoux; on commença par jeter de la chaux: 
vive sur elles, et ensuite la fosse fut comblee de 
terre; ainsi douze viciimes humaines furent enter- 
rées vivantes , pour un prétendu crime. 

Nous allons rapporter un dernier fait qui carac- 
tévisera l'âme des colons d’un seul trait. 

Un jour l’économe de la dame Langiois, habi- 
tante propriét sire d’une sucrerie dans la plaine des 
Cayes, en lui faisant son rapport sur le mouvement 
de l'habitation, lui dit : Madame, le malheur a 
voulu qu'une pauvre négresse , en donnant cette 
nuit des cannes au moulin, son bras a mal- 
heureusement été pris,je n'ai eu que le temps 
de le faire sauter , pour sauver le reste du corps 

ui allait y passer. La dame Langlois écouta froi- 
sn l’économe sur sa chaise, et lui répondit : 


« Ma foi ce ne serait pas tout à fait un Sù D YA, 


ss grand malheur , sinon cela aurait pu gäter 
2? 1ON- SITOP 7. 2 
Non, il est impossible queje puisse continuer de 
décrire de semblables atrocités ; quel courage, et 
quelle force d'âme il faudrait avoir pour consigner 
PC Le r ; rl 
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les innombrables forfaits des colons pendant le 
régime colonial ; j’enflerais des volumes; le faible 
récit que Je viens de faire des atrocités dont nous 
avons été les victimes, suffit pour se faire une 
idée du caractère des colons ; les femmes de ces 
monstres se sont également signalées par leurs 
forfaits ; plusieurs de ces mégères , l'opprobre et la 
honte de leursexe, ont égalé et même surpassé les 
hommes en débauche , en impudicité ; enfin dans 
les excès les plus abominables , et dans tous les 
genres de crimes et de cruautés les plus inouis. 

À la honte de la France, pas un seul de ces 
monstres, que nous avons cité, a subi la peine 
due à ses forfaits; pas un seul n’a éprouvé le plus 


petit châtiment pour ses crimes. Cclons qui exis- 


tez encore, citez un seul parmi vous, dont la 
tête coupable a tombé sous le glaive des lois ; 
je vous mets en défi de me démentir. 

L'histoire ne présente aucune agrégation 
d'hommes qui se ressemblent par les crimes aux 
colons de S. Domingue; parmi toutes les nations, il 
a existé de profonds scélérats, pour le malheur du 
genre humain; mais on n'a jamais vu dans aucune 
époque n1 chez ancun peuple , une tourbe com- 
posée de quarante à cinquante vale bandits, 
dont chaque individu était autant de Neron, de 
Mezence , de Phalaris, etc. et les femmes des 

 Messalines et des Frédégondes , ete, Si nous re- 
montons , cependant , à l'origine nrpure de ces 
colons, nous serons convaineus qu'ils ne pouvaient 
être différemment de ce qu'ils ont été, et de ce 
qu'ils seront toujours : en effet, des homines pro- 
venans de la lie du peuple , tous couverts de crimes, 
des aventuriers échappés de la corde, des gens 
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sans aveu, des engagés de trente six mois, etc. ne 
pouvaient produire que des résultats monstrueux ; 
fuyant une patrie qui les repoussait avec horreur 
de son sein , vomis sur cette terre pour y cacher 
leur honte , et surtout pour y faire à tout prix une 
fortune ; pour atteindre ce but , ces scélérats em- 
ployaient tous les moyens les plus illicites et les 
plus criminels. 

Eloignés de leur métropole , dont les lois étaient 
sans vigueur , toujours éludées et inexécutées par 
des administrateurs gagés et influencés par eux; 
ces colons orgueilleux , habitués au despotisme 
du régime colonial , ne voyaient rien au-dessus 
d'eux, au-dessus des lois qu'ils méprisaient et des 
magistrats qui leur étaient vendus ; ils commet- 
taient tous les genres de crimes, dans l’assu 1nce 
. de limpunité , et ils opprimaient de la manière la 
plus horrible la population de cette île. 


En vain Louis XIV, par ses ordonnances, “/ 


voulut mettre un frein aux cruautés et aux dérégle- 
mens des colons, en améliorant le sort des libres 
et des esclaves ; ses bonnes intentions furent sans 
effet et ses règlemens jamais exécutés ; dans le 
principe on les éluda , et bientôt après ils tombèrent 
en désuétude. 

Alors il existait sur chaque habitation 72 des- 
pote blanc, qui avait le droit barbare de vie et 
de mort sur les malheureux noirs de son atelier ; 
usant de ce privilége atroce, la mort planait sur 
nos têtes comme sur celles des plus vils animaux 3 
et pour nous la donner , ils n'étaient embarrassés 
‘ que de faire le choix du supplice ; sur toutes les 
habitations de ces grands planteurs , ils avaient 
fait eonstruire des çachots , dont les formes étaient 
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variées et disposées pour les différens genres dé 
tortures qu'ils voulaient iniliger à leurs victimes ; 
il y avait dans ces cachots des loges exactement 
proportionnées à la hauteur et à l'épaisseur de la 
vicime qui devait y être enfermée, de manière 

u'elle périssait debout , sans pouvoir changer 
d’attitude ; dans d’autrescachotsf celui de Desdunes 
était construit de la sbrte ] des anneaux de fer 
étaient disposés le long des murailles, de manière 
que l'homme qui y était attaché, se trouvait cram- 
ponné contre le mur par tous ses membres et par 
le con ; dans cette situation pénible , un piquet de 
bois pointu , était le seul point d'appui où le mal- 
heureux pouvait reposer ses fesses pour se soulager 
du poids de son corps ; üans l'enfoncement de ce 
cachot, élait une petite loge hermétiquement 
fermée ,.où la victime pouvait étouffer en peu 
d'heures; d'autres cachois étaient construits dans 
des endroits fangeux [ tels étaient ceux de Galifet, 
Mounalibor, Milot, Latour Duroc, et presque sur 
toutes les habitations des grands planteurs (1) ]où 
les victimes périssaient dans l’eau par le froid et 
l'humidite qui supprimaient la circulation du sang; 
outre ces affreux cachots, 1lexistait mille instru- 
mens divers de tortures inveniées par la férocité des 
colons, des barres, d'énormes carcans de fer, avec 
des branches très-rélevées , des serres-pouces , 
des menottes, des empêtres, des masques de fer, 


{tr} Les débris de ces affreux rachots qui ont été dé 
molis par ordre du Gouvernement sont encore existanssur 
ces habitations; ceux qui douteront de la vérité peuvent 
genir les voir. 

des 
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des chaînes, ete, Eh ! pourquoi était réservé, grand 
dieu! tout cet attirail de la mort et des supplices , 
pour des innocentes victimes , qui tombaient à 
genoux au moindre signe ! !!... Enfin le terrible 
quatre piquet qui était toujours prêt sur les habita- 
tions , daus les villes et bourgs ; la victime y était 
attachée par les quatre membres, et saisie au mis 
lieu du corps par un cercle qui l'empêchait de pous 
voir se remuer ; d’autres faisaient étendre le patient 
sur uneéchelle bien assujetti par des liens, tandisque 
deux commandeurs qui se relevaient par deux au- 
tres quand ils étaient fatigués , déchiraient et met 
taienten lambeaux sous les coups du fouet cent fois 
répétés , le corps de l’infortunée, qui poussait des 
gémissemens lamentables , en appelant à son 
secours, tout ce que les tourmens pouvaient luz 
suggérer pour apitoyer son barbare maïre ; hélas? 
ses cris superflus se perdaïent dans les airs et se 
confondaient avec le bruit du fouet qui faisaié 
retentir les échos de nos montagnes ; le. colon 
atroce, tranquille , sourd à ses cris , inexorable 
comme l'enfer, considérait ce spectacle horrible ! 
bien loin de s’apitoyer , il fait préparer sous ses 
yeux des tourmens nouveaux pour étouffer les 
cris de la victime ; il lui mettait un baïllon dans 
la bouche ou un tison ardent, et pour assouvir le 
délire de sa rage, on lui apporte de la saumure « 
du piment , du sel, du poivre, de la cendre chaude, 
de l’huile ou de la mantègue bouillante, de la cire 
à cacheter, de la poudre à feu; et suivant le choix 
du bourreau, l'on répandait sur le corps ensan- 
glanté de l'infortuné , ces ingrédiens on ces mar 
tigres enflammés, qui se confondaient avec son 
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sang, et lui faisait souffrir un tourment au-dessus 
de toute expression ; d'autre fois , il faisait rougir 
des fers ardens , qui étaient appliqués sur Le corps 

du martyr. - 
:_ Les coups de fouet et les sémissemens rempla- 
aient le chant du coq, dit VWimphen, qui écri- 
vait sur Oamt-Domivsue pendant la révolution, 
ret 1! disait la vérité; pourra-t-on croire qu'un blanc 
nommé Lataille, qui faisait profession publique de 
taillerles malheureux noirs, pour le modiqne salaire 
de quatre escalins par cent coups de fouet , ce bour- 
reauafaitune fortune brillantes;c'est un faitconnu de 
tout le Cap-Henry, où il a exercé cet infâme métier ? 
Le malheureux qui n'avait pas le courage et la 
force d'âme de supporter les crnels châtimens 
‘que l'on voulait lui infliger pour la faute la plus 
léoère, fuyait dans les bois pour s’éviter les tour- 
mens ; son barbare maître , furieux de voir échap- 
er sa proie, le poursuivait dans ces lieux, qui 
offraient à l’esclave un asile contre la tyrannie ; 
delà , l'origine de ces fameuses chasses d'hommes 
marrons, qui étaient poursuivis et détruits comme 
des bêtes carnassières ; la chasse était réputée 
bonne quant on avait détruit une douzaine de ces 
malheureux , et bien souvent ces infâmes chas- 
seurs, à défaut de marron , tuaient des infortunés 
qu'ils amenaient avec enx dans les bois, pour 
toucher la prime que le gouvernement accordait 

ar tête de marron [1]. 

[1] Arrêt du conseil du Cap, qui accorde à cinq blanes 
emyloyés sur l'habitation Carbon, au Bois de l'Anse, une 
somme de 1000 livres, à prendre sur la caisse des droits 


suppliciés , pour avoir détruit une bandedenèëgresinarrons, 
ayant pour chefs les nommés Polydor et Joseph. Moreau 
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de Sant-Méry, page 599, tome III. 
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Âlors les malheureux esclaves étaient mis er 
: parité avec les plus vils animaux ; dans les actes 
publics, l'on voyait sur la mêine ligne les esclaves, 
chevaux, bœufs, mulets, cochons, etc. toutne faisait 
qu'un; l'homme était vendu indifféremment avec 
les cechons ; pour donner la preuve de ces asser- 
lions , nous transcrivous mot a mot l'arrêt du con- 
seil du Gap, que nous avons puisé dans la compi- 
lation de Moreau de Saint-Méry [r] 


{1] Arrét du Conseildn Cap,quijuge qu'un Economeesé 
garant de la perte d'un cabroutet et de deux négres,. 
dont il a disposé pour son usage , sans l'agrément du, 
propriétaire présent. 

Du 11 Juillet 2781. 


Entre les sieurs Bonnefond et Pinaudier , appelans d'une 
part ; et le sieur Couturier , intimé d'autre part; vu, etc; 
aprés que Pigeot de Louisbourg , avocat des appelans, et 
Moreau de Saint-\féry , avocat de l'intimé, ont été ouis 
aux audienses des” et gde ce mois, ainsi qu'à celledecejour; 
et tout considéré, la Cour a mis et met l'appellation et sen- 
tence dont est appel au néant ; émandant , condamne Ja 
partie de Moreau de Saint-Méry à payer à celle de Pigeot 
de Louisbourg , la somine de 10, ooolivres, pour les deux 
nègres, les quatre mulets et le rabrouet , dont ladite partie 
de Moreau de Saint-Méry a indument disposé à l'inscu de 
ses propriètaires et pour ses affaires personnelles ; les 
deux negres et les 4 mulets s'étaient noyés en traversant la 
rivière de Jaquezy pendant un débordement, etle cabrouet 
avait été entrainé parles eaux, auxintéretsdeladite somme, 
à compter du jour de la demande quien a été faite; ssimieux 
n'aime ladite partie de Moreau de Saint Méry, suivant 
l'estimation qui seru faite desdits 2 nègres, 4 mulets et ca- 
brouet , par experts aui auront connu lesdits objets . et 
qui seront convenus pur les parties; et re, pardevant A. de 
Pourcheresse de Vertières, conseiller, que la © onr a rommis 
et conunet à cet effet, sinon par lui nommé d'office; ce 
que la partie de Moreau de Saint-Mérv sera tenue d'opter 
dans quinzaine , à compter du jour de la signification du 
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: Nouslisons dans ce même recueil, qu'un blane- 
nommé Suzeau , économe du sieur de Boujeau , 
habitant au Quartier-Morin , tua dans sa colère 
un noir de cette habitation, nommé Pompé, d’un 
coup de fusil; comme ce Sozeau était un misérable 
économe, il fut poursuivi pour ce crime , et con- 
damné à l'exil hors de la colonie, pour la forme 
seulement; car la sentence ne fut pas exécutée. 

Dans la même époque, un malheureux noir , 
donna des conps de roches au c'en d’un blanc 
nommé Sommereux,; 1l fut saisi, livré à la justice, 
et coudamné à être fouetté dans tous les lieux et 
carrefours. accoutumés , pour avoir osé frapper le 
chien d'un blanc. 

O justice admirable ! un blanc tue un noir on 
l'exile! un noir batun chien ,onletraiteen criminel, 
on le déchire sous le fouet d'un bourreau! 

Les femmes haytiennes étaient à la discrétion 


présent arrêt , sinon déchue ; faisant droit sur les saisies et 
séquestrations faites à la requéete des parties de Pigeot de 
Louisbourg, des nègres, cochons et autres objets, si aucuns 
sont, appartenant à la partie de Moreau de Saint-Méry, 
les déclare bonnes et valables ; ordonne que lesdits nègres, 
cochons et autres objets seront vendus, à la requête des 
parties de Pigeot de Louisbourg; savoir, le nègre à la barre 
du siége royal du Fort - Dauphin, en la manière accou- 
tumée, et les cochons et autres objets par le premier no- 
taire requis , Sous le bénéfice des offres faites par les parties 
de Pigeot de Louisbourg , de tenir compte de leur valeur 
à celle de Moreau de Saint- Méry , sur et tant moinsetà . 
valoir aux condamaations ci-dessus contr elles prononcées ; 
d'abord sur les intérèts et frais, et subsidiairement sur le 
capital; ordonne que l'amende sera remise aux parties de 
Pigeot de Louwsbourg , et condanme celle de Moreau de 
Saint-Méry en togs les dépens des causes principales d'appél 
ct demande, 
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de ces hommes impudiques, qui les outrageaient 
de la manière la plus horrible ; je frémis, quand je 
pense à la quantiié de ces malhenreuses victimes 
qui ont été ininolées dans jeurs fureurs jalouses ; 
pour un simple soupçon, elles étaient foueltées où 
écorchées vives ; celles qui opposaient de la résis- 
tance à leurs ardeurs impudiques , périssaient dans 
les tourmens ; la femme märiée, ou qui vivait avec 
un noër , la jeune fille innocente encore sous les 
ailes de sa mère, rien ne pouvait arrêter le colon 
sans moralié ; ce mañre orgneilleux , violait sans 
pitié, sans remords, toutes les lois de fa nature , 
faisait périr quiconque osait élever la voix pour 
mettre un obstacle à ses passions; l'homme voyait 
prendre sa femme devant lui sans pouvoir en 
murmurer, et la mère voyait un. sa fille 
dans ses bras, sans pouvoir s’en plaindre à per- 
sonne, de tant d'excès de brutalité et d'injustice. 

Celui qui n'avait pas la force cu le tempéram- 
ment nécessaire pour supporter les grandstravaux, 
sans égards pour sa faiblesse ou son état de ma- 
ladie, au lieu de lui donner des remè:les où une 
nourriture plus saine, on l'accablait; son sang 
ruisselait sous les coups redoublés du fouet, bientôt 
äl périssait ou se donnait la mort, pour mettre un 
terme à sa pénible existence ; et le barbare colon, 
en le perdant, devenait la victine de sa propre 
fureur. : | 

Il y avait de ces colons avides et cruels, qni 
voyaient avec peine les femmes enceintes, parce 
que ces malheureuses, pendant leurs grossesses et 
le temps qu'elles mettaient à allaiter lenrs enfans, 
ne pouvaient travailler à l'instar des autres cul- 
hivatrices ; ce qui était, selon leurs abomirables 
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‘dri des monstres, mais non pas des colons 
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calculs, contraire à leurs intérêts; d’autres, par un 
calcul opposé, mais aussi sordide, voyaient leurs 
intérêis dans Ja propagation de leurs ateliers, et 
livraient aux supplices les mères qui avaient eu le 
malheur de perdre leurs enfans ; ainsi tous les sen- 
tümiens de la nature et de Fhumanité élaient 
étou!lés dans l'âme du colon ; par un sentiment 
plus fort, son intérêt, son avarice ; on avait aucun 
égard pour les fennes enceintes, on les contrai- 
guaient à faire les mêmes travaux que les autres 
cultivatrices ; et lorsque leurs etats.de grossesses 
les en empêchaient, on les déchiraient sous le 
fouet sans pitié; leurs situations auraient ue 
Plusieurs de ces brigands exerçaient sur leurs ha- 
bitations cette exécrable loi des Spartiates; les en- 
fans malsain ou d'une consütution faible étaient 
précipités dans les fondrières ou enterrés vivans. 

Dumas, habitant de la Marmelade, actuelle- 
ment propriétaire en France, à Marsilli sur Seine, 
département d la Marne, fit prendre un enfant 
d'une faible corupiexion, qui venait de naître , et 
ordonna de le jeter dans le four à chaax. Ebsa- 
beth Mimi, sa fille naturelle, émue de compas- 
sion, se précipita aux pieds de son barbare père, 
lui demanda cet enfant, promettant qu'elle en 
aurait soin elle-même, le nourtirait avec du 
lait de cabrit , et que la mère pourrait continuer 
ses travaux ; Dumas plus touché de cette dernière 
raison , que par le motif d'humanité, lui accorda 
sa demande. Laurent, qui est le nom de cet enfant ,: 
est à préseut âgé de cuarante-cinq ans, père d'une 
nombreuse famille, excellent gérant, un des bons ; 
aëriculteurs haytiens, Vertaeuse et bonne Mion ; 
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tu n'es plus! mais tu jouis dans le sein de la béas 
titude éternelle , de la récompense de tes bonnes 
actions ; ton ami consacre ici ton nom et tes 
vertus, à la vénération et à l'amitié de'tous les cœurs 
bons et sensibles. 

Dans tous les pa ys, la multiplication des hommes 
dépend du gouvernement; elle diminne ou s’aug- 
mente , selon que les lois tyrannisent ou favort- 
sent la population ; les colons étaient bien loin 
d'imiter les dispositions des lois romaines , et ce 
beau précepte de la religion des mages, qui encou- 
rageaient les persans à la population « faire un 


enfant, planter un terrein neuf, bâtir une maison, 


sont trois actions agréables à dieu ». Ces despotes, 
durs et cruels, faisaient tout le contraire ; aussi 
maloré l'introduction de vingt mille noïs rar 
chaque année , la population d'Hayti avait bien 
de la peine à devenir croissante ; hé! comment les 
hommes pouvaient-ils multiplier sous la plus 
affreuse tyrannie qui ait Jamais existé ? 
Détracteurs des noirs, est-il étonnant mainte- 
nant si nos facultés morales et physiqnes étaient 
comprimées par un si dur esclavage ? Quels senti- 
mens libéranx pouvaient germer dans des cœurs 
sans cesse abreuvés d’opprobre ! Les plus douces 
affections de la morale ; religion, humanité, 
vertu ; ces sentimens qui font le bonheur des 
hommes civilisés, pouvaient - ils naître dans le sein 
d’une vie qui s'écoulait dans la plus affreuse misère 
et dans des tourmens sans cesse renaissans? EstAl 
étonnant si nous étions enclins aux suicides, aux 
empoisonnemens; et si nos femmes éteisnaient dans 
leurs cœnrsles doux sentimens de la maternité, en 
faisant périr par une cruelle pitié les chers et tristes 
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fruits de leursamours? Eu effet, comment supporteñ 
Ja vie quant elle est parvenue au dernier période de 
la degradation et de la misère ? Quant il faut mourie 
mille fois pour une , dans les lourmerns les plus 
cruels, quant on est réduit dans cette situation 
déplorable, sans espérance d'en sortir; aimer la 
vie n'est-ce-pas une insigne lâcheté ? Eh pourquoi 
donner le jour à des infortunés, dont la vie entière 
était d'être condamne à trainer leur frêie existence 
dans l'opprobre et les tourmens, dans un long tissu 
de peine sans fin; éteindre une vie aussi odieuse 
était-ce donc un si grand crime? c'était compassion, 
humanité !!!... 

Cotons abomunables, auteurs de tous nos maux, 
vous osez nous caloinnier et nous reprocher des 
forfaits qui sont les vôtres; si vous eussiez eté à 
notre place, et nous à la vôre, nous aurions pu 
étabir une parallèle qui n’eût pas été à votre avan- 
fage ; vous eussiez eu peut-être tons nos vices, et 
pas une seule de nos vertus ! 

Si ces crimes que vous avez l'impudence de 
nous reprocher, nous étaient nalurels ; pourquoi 
depuisque nousavons révendiqué nos droits, et que 
nous avons debarrassé notre sol de votre souffle 
empoisonné, nous ne voyons plus ni suicides, ni 
empoisonuemens, ni avortemens ; et que malgré 
les guerres sanglantes que nous avons eu à sou- 
tenir et nos ruelles infortunes, nos campagnes 
fourmilleni “une brillante jeunesse ? Pourquoi ces 
champs que jadis, nous arrosions de nos sueurs et 
de nos larmes , retentissent de cris d’allésresse, 
se fertilisent ei se couvrent d’abondantes récoltes ? 
Pourquoi desjours heureux ont succédé à des jours 

le 
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€e douleurs, et qu’une nouvelle ère s'élève tontæ 
radieuse de gloire et de prospérité sur le peuple 
bayiien , parce que ce sont les fruits de la libertés 
ce. bien precieux du ciel, la source et le plus grand 
de tous les bienfaits ; ces dons ne réssemblent pas 
aux horribles produits de l'esclavage, la plaiela plus 
affreuse qui ait jamais affligé l'humanité. Cepen- 
dant, qui le croirait ? Ges maîtres cruelset barbares : 
vivaient au milieu de nous dans la plus parfaite 
sécurité; un seul blanc, dans les montagnes les plus . 
reculées , dans le milieu des forêts, gouvernait 
torturait cent noirs suivant ses capriees , sans. 
craindre les révoltes, tandis que nous pouvions 
assommer ces tyrans à coups de houes ; maïs les 
chaînes de la servitude nous empñchaient de lever * 
la tête au-dessus de notre déplorable sitnation. 

On pouvait voyager, jour et nuit. sans armes 
dans toute la Colonie, sans craindre les voleurs; les 
infortunés marrons ne faisaient de mal à personne ÿ. 


vivans dans les bois, de racines, dans un état de ” 


nudité et d'inquiétude > voyait passer de sa retralte 
étant, le riche planteur, son persécutenr, et le. 
pacotilleur chargé de butin, sans avoir jamais. 
tenté de se venger. et de s'emparer de leurs dé 
pouilles. Ge serait ici | Occasion de rapporter une 
infinité de traits d'héroïîsmes et d’anecdotes intéres- 
_santes, qui ont eu lieu pendant nôtre dure captie. 
vité; nous.aurions pu faire contraster la générosité 
et la reconnaissance qui caractérisent les noirs, 
avec la cruauté, l’avaice et l'ingratitude deg 
blancs ; nous aurions pu faire rougir nos détrac- 
teurs de leurs calomnies, mais le temps presse 3 
nous entendons de toutes parts les cris de nos conci- 
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doyens , nos tÿrans viennent, aux armes * Nous 
mous hâtous d'abréger la tâche que nous nous 
étions imposée, pour déposer la plume, et nous 
saisir de l'épée contre nos tyrans. »: 

Nous avons donné une idée du sort déplorable 
de ce qu'on appelait jadis les esclaves ; nous allons 
esquisse maintenant la triste situation de ce qu'on 
appelait, dans cestempsd'horreurs, impademment 

« les libres. Nous ne ferons aucune distinction de ces 
soi-disant libres, car s'ilsn’avaient point de maîtres 
distincts, le public blanc était leur maître ; et sous 
tous les rapports, ils supportaient les mêmes humi. 
Jiations et les mêmes infamies que les esclaves ; 


mous les considérerons done comme tels ; sous le 
réoime colonial comme sousj’êre de la liberté, nous 
désisnerons la population d'Hayti sous la dénomi- 
nation générique d'haytiens. 

Pour maintenir le sceptre du despotisme colo= 
nial et l'empire des préjugés ; pour empêcher les 
libres d'élever leur têtes au-dessus de la sphère d'i- 
gnotminie où ils étaient plongée ; pour mieux river 
leurs fers, quelle foule de précautions, d'arrêtés et 
de règlemens absurdes furent pris par ces gouver= 
neurs et administrateurs mercenaires ; is les obli- 
geaient de prendre des noms tirés de l'idiome 

‘africain ou pris dans des expressions du pays, du 
nom des animaux ou des plantes, etc. de-là l’ori- 
-gine de tous ces noms baroques de Zormbi, Bem- 
bara, Makaque , Bois-Rosge, Caïmen, Sapo- 
sille , etc. qu'ils étaient obigés d'aller échanger 
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au greffe pour leurs-noms propres et de familles, 
en pavant quatre escalins [1 ]. 


| 
Réglement des Adininistraïeurs concernänt ks Gens de 
Couleur Libres. - 


s Du 24 Juin et du 16 Juillet 1773 , 


Louis-Fronent, Chevalier de VALLIÈRE, etc. 
\ L) - 
JEan-Fnaxcois- Vixcenr , Chevalier , Seigneur de 
MONTARCHER , etc. 


Deux abus se sont introduits dans la Colonie , qui 
intéressent également et l'état des personnes et leurs pro- 

riétés ,! relativement à l’ordre de succession. Les mu- 
M et autres gens de couleur qui naissent libres, 
prennent presque toujours le surnom de leurs pères 
putatifs, quoique de race blanche. D'un autre côté, les 
esclaves affranchis prennentde meme le surnom des maitres 
qui/leur ont donné. la liberté; de ce double abus nait 
un désordre réel. Le non d'une race blanche usurpé peut 
mettre du doute dars l'état des personnes , jeter dans 
la confusion duns l'ordre des successions, et détruire enfin 
entre les blancs et gens de couleur cette barrière insur- 
mosfble que l'opinion publique a posée, et que la saf 
gesse du gouvernement mantient. Pour remédier aux 
abus qui pourraient naître par la suite; nous, en vertu 
des pouvoirs à nous donnés par Sa Majesté, avons or- 
donné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 1°. Toures négresses , mulitresses, quasteronnes 
et métives libres ec non wnariées, qui ferent bapiiser 
leurs enfans, seront terues , outre le nom de bapième 
de leur donner un surnom tiré de lidiome africain, où 
le leur métier er couleur ; mais qui ne pourra jamais 
être celui d'aucune fumide bkuiche de la colomie; et ce 
à peine de nulle livres d'amende , et d'étre tenues de 
tous dommages , intérêts et réparations civiles envers là 
famille dout le surnom aurait été usurpé. 

2. Enjoiunons à tous curés , vicures et autres des- 
servans de paroisse, de tenir la main l'exécution pleine 
et entière de l'anticle cidessus, en insérant dans l'acte 
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Privés de la: jouissance de leurs droits civils; sans 


| proteciion » Sans appui , abreuvés d'opprobré : 
leur existenceprécaire était à la S du 
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bapiistaire le surnom qui aura été donné, à peine de sus- 
pension de payement de leurs pensions pour la première 
L et de plus grande peine en cas de réridive. 
Tout maitre de quelque quahté, condition et couleur 
ul soit, qui sollicitera du gouvernement la permission 
d'affranchir un de ses esclaves, sera tenu à l'avenir par 
la requête qu'il présentera à cet efiet , de donner audit 
esclave, outre son nom, un surnom quelronque, ainsi 
et de la manière qu'il Éd nn premier d pré- 
sent réglement ; faute de quoi ladite perimission ne sera 
accordée, tels jusies d'ailleurs que puissent étre les mo- 
tifs d'affr nr ledit esciave. 

4 Enjoignons trés- expressement au maitre qui aura 
obtenu la permission d'affranchir son esclave, d'insérer dans 
l'acte d'affranclussement qu'il passera , outre le nom dudit 
esclave , le méme surnom énoncé en la permission; et 
Ge, sous peine de nullité dudit acte d'affranchissement , 
de mille livres d'amende, et d'être tenu de tous dom- 
mages, intérêts et réparations riviles envers la famille 
“ont le surnom aurait été usurpé. 

5. Faisons très- -expresses défenses aux nègres, mulatres 
quarterons et inétifs, nés lhibresou affranchis, qui ont usurpé 
jusqu à ce jour des surnoms de rare blanche de les porter 
à l'avenir ; leur enjoignons en conséquence de prendre 
un autre surnom à leur choix, et dans le délai de trois 
mois après la publication du présent réglement , d'en 
fawe.déclärationaux greffes des juridictions dans lesquelles 
ne domicile , lesquelles déclarations seront portéés 
sur un registre particulier tenn à cet effet par les gr etfiers ; 
le tout à à peine de prison contre les rontrexenans, 

6. Faisons pareillement très- jrs inlhitions et 
défenses À tous curés , grefhers , notaire + Prorureurs et 
huissiers, de or ou faire aucun pe de leur ininis- 
tere où les négres et les gens de couleur libres ou affranchis 
s'aviseraient de prendre le surnom, soit de leurs pères 
putatifs', soit de lehrs maitres de rare blanche. Leur En- 
joïguons au contraire d'en donner avis aux procureurs 
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premier blanc venu; ils ne pouvaient occuper 
&ucune fonction publique ou de confiance, aucun 
emploi, ancune profession moindrem-: ut relevée ; 
“tout étai exclusivement réservé pour les blancs ; 
ils ne pouvait être ni prêtre . hi avocat, ni 
médecin , ni chr urgien , Niapothicaire , ni maître 
d'ecole ; il leur était défendu d’ocenper ces 
places ; même dans les professions ou mÉtIets ; il 
ne’ pouvaient être maîtres; il fallait qu'ils fussent 
garçons perruquier, tailleur, maçon, ete. la honte 
et la flétrissure les suivaient partout; dans les La: 
églises même où la sainteté des lieux devait ins- , 4 

irer aux homines des sentimens de charité et à PE 
d'humiliation, d'orgueilleuses distinetions Les écar- 
taient du sanctuaire [1] Que dis-je ? Ô comble 
de vanié humaine ! l'orgueil ace 6m pagnail les 
. blancs jusques dans le néant ; il ieur fallait des 
_ places distinguées dans les Te 


du roi où à leurs substituts , afin qu'il y soit pourvu ; et 
pour mettre lesdits curés, gretfiers, notaires, procureurs 
et huissiers, en état de pouvoir jugér du vrai surnom des 
nègres ou gens de couleur nés libres où afirancins , lors- 
sue ‘is se présenteront 7 pour contraftér , nous Les autorisons 
à exiger la représentation de leurs artes baptistaires et 
d' affranchissemens , a1si qu'expédition de la déclaration 
qu'ils aur ont faite aux greffes des juridictions. 

7. Voulons, au surplus , que les réglemens des 12 Juillet 
I 10 jéin 1756 et 14 Novembre 1755, qui ontega- 
lement räpport aux précauticnis à prendre ati les actes 
publies qui miéressent Îles gens de couleur, soient exë- 
cutés selon leur forme et teneur. 

Prions AfM. les Ofiriers des conseils , et mandons à CEUX 4,4 
des juridic tions er ressortiss: infes, de tent la main à l'exé- 
cutior du présent réglement. Donné au Port-au-Prince,etc. | 

[1] À Jérhnie un Jeudi-Sunt , les fenunes havtiennes  # 
furent chassées de l’église par l'instigation des feinmes / 
blanclies; ces femines ne retour rnérent à l'église que par” #1 
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Obligés de faire les corvées de tous genres, 
de servie pendant trois ans dans les maréchaussées; 
et à l'expiration de ce terme , 1l fallait servir dans 
les milices de son quartier ou de la province ; 
is étaient obligés de faire quinze on vingt lieues 
pour apporter un ordre ou une lettre à un blanc 3 
Ja moindre désobéissance , la moindre observation 
à ces vexations étaient punies comme un crime 
capital; c'est ainsi que l'infortané Jean-Baptiste , 
noir libre , pour n'avoir pas obéi sur.le-champ à 
Barré Saint - Venant , alors gérant de l'habra- 
tion Duplaa, pour lui avoir fait de justes remon- 
trances , fut arrêté et caloranié par ce profond 
scélérat, et condamné.par arrêt du conseil du Cap, 
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Ad FUT à être mis au carcan pendant deux heures, aw 
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marché Clugny de la méme ville, avec cet 
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AW écriteau : Nègre insolent envers les blencs ; 
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ensutle à être fouetté, marqué, et attaché & 


— la chaine publique, comme forcat , pendant 
‘ érois ans[r]. 


Le même fait eut lieu à l'égard de Mongin de 
la Marmelade, qui fui condamné par l'instigation 


de Gauthier, planteur blanc, à êre sis au carcan, 


d un poteau qui sera à cet effet planté sur la 
place du marché de cette ville, dite de Clugny, 
pour ÿ demeurer chaque jour , depuis sept 
heures jusqu'à neuf heures du matin , ayant 
un écriteau devant et derrière, portant ces 
mois en gros caractères : Mulätre libre qui a 
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ordre du général anglais qui y commandait , et qui a dit à 
cette occasion , que «levant Dieu tons les mortels étaient 
égaux er que ces distinctions puériles devaient resser das 


Jes églises. 
{+] Moreau de Saint-Méry, Page 225, tome V. 
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£evé la main sur un blanc; ensuile à étre afs 
taché à la chaîne publique pour y servir comme 
Jforcat, pendant le temps et espace de trois 
années. Nos lecteurs pourront se convaincre de la 
vérité de ces faits, qui sont consignés dans les », 
Jois et constitutions des colonies, par Moreau de ///, 
Saint-Méry; ce colon ne peut être soupçonné de 
.partialité à notre égard ; ils y trouveront encore 
une foule de traits semblables ; les femmes mêmes 
ont éprouvé ces lraitemens ignominieux, où elles 
étaient obligées de fuir dans la partie espagnole; 
il fallait qu’elles se laissassent injurier, maltraiter 
etassommer par les femmes blanches, sans pouvoir 
repousser leurs ontrages. 

Un blanc pouvait frapper impunément un soi- 
disant libre , l'excéder de coups de bâton, le tuee 
même ; il en était quitte pour être condasnué à 
une simple amende, qu'il ne payait jamais; et le 
malheureux qui aurait repoussé ces insultes en 
Jui rendant les coups, avait le poignet coupé, ou 
il était pendu sans miséricorde lorsque le blanc se 
trouvait blessé dans le débat Fr}. J 

Les salles de spectacles leurs étaient pour ainsi 17 sb 
dire fermées ; ils ne pouvaient occuper que la loge 
appelée le Paradis, auraient-ils eu une fortune 
immense, une bonne éducation , une belle l'épu- 
tation, tont cela n'était rien ; le matelot, le pa« 
cotilleur , l’économe, une infinité de manans, 
sans fortune , sans moralité, les rebuts, les excré- 
mens de la nature , uniquement parce qu’ils étaient 
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* fr] Les nègres esrlayes et même les affranchis de la 

colonie, sont menacés de inorts'ils osent se défendre contre 
1 à A 4 # (0 i ’ Si | ? 

un blanc, même après en avoir été frappé ; Hiliærd d’Au- 

derteuil, page 145, tome 4°. 
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Hlancs, pouvaient occuver jes premicres places 
P P P S $ 


il en etait de inême dans les SOCIÉLES ; aurajent-1is 
éte des phénix , ils ne pouvaient être ads dans 


les tables ; ; ils ue pouvaient échapper au petit , 


couvert qui était aussitôt arrangé dans un coin de 
” galerie , ou üans loffice in mängeaient ordi= 
nairemeut les domestiques ; c’est aussi dans ces 
endroitsoù mangeain( fee propres enfans de couleur 


des blanesqu'ilsn'admettaient jamais à leurs tables, - 


ainsi que leurs ménagères. 

Dans les grands chemins , dans. rues , dans 
les maisons , ils étaient obligés de échir les, ge 
noux devant ces êtres orgueilleux , QUI, jaloux de 
conserver leur suprématie, étaient pointilleux sur 
‘toutes leurs démarches, et commentaient mêmes 
Jeurs actions les PE innocentes, ponr les en punir ; 
malheur à celui d'entr'eux , qui, dans les grands 
chemins, au bruit de la voiture et üu claquement 
‘du fouet, ne s'arrêtait tout-à - cou), chapeau bas, 
immobile, dans un humblesilence, } jusqu ‘ace que 
‘Je grand planteur ait passé; malheur à celui, qui, 
dans les rues marchant sur une ligne directe avec 


: “je colon, ou passant devant sa porte lorsqu'il pre- 


-nait le frais, ne se hâtait de se détourner en 
prenant le côté opposé [1 1] malheur à celui qui 
allant dans sa maison aurait eu l'audace de lui: dé- 
plaire; maiheur au pauvre ouvrier, à l'artisan, qui 
allaient demander son salaire, le fruit deses sueurs 


‘etdeses travaux, soudain, les coups de canne, des 


coups d'épée à travers le corps, les coups de chaise, 
les coups de fouet, étaient la récompense de l'auda- 
cieux qui avait osé commettre un pareil for fait. 


[1] Voyez le trait de Cokburne , page 46. 
ne Malhenr 


Y 


Es ame 
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Malheur à celui qui avait sa petite propriété 
ntiguë à celie du grand planteur ; malheur à 
Jui et à ses successeurs ; les droits sacrés de la pro- 
priété , une longue jouissance, des titres authen- 
tiques , Men ne pourra l'empêcher d'itre dé- 
pouillé, 1ô: où tard, par ce voisin avide et puissant; 
persécuté dans sa personse , dans ses bestiauxis 
enfin, tout ce qui l'environnait se trouverait ‘ou3 
, Ja vindict du colon, qi poursuivait son crimi- 
nel dessein, jusqu'a ce que le malheureux, dé- 
grûté d'un pareil voisinage , ne pouvant plus 
supporter ses tourmens , élait contraint de Jui 
vendre à vil prix l'héritage de ses pères, et d’allée 
transporter ailleurs , daris des terres arides et éloi- 
gnées des planteurs, sa famille et ses dieux Pé- 
pates; là, dépouillé, pauvre. malheureux, culivant 
une terre ingrate, du moins il vivra en paix, 
il s’estimera encore heureux de s'être débarassé 
de son odieux voisin ; sage, d’avoir sacrifié sa 
fortune, à son repos, il aura évité le sort de l’in- 
fortuné Paul Garenan [1] ; nous pourrions rap- 


— 


[1] Ce malheureux était voisin d'un grand planteue 
nommé Denis de Carenan, qui, pour avoir son bien, le fit 
déclarer esclave par arrêt du conseil du Port-au-Prince; et 
il est un fait bien digne de remarque et qui caractérise par- 
faitement bien la justire de ces temps ; c'est que, c’est ce 
même planteur qui avait vendu ce bien, et voulut s'en 
ressaisir et revenir sur son propre contrat passé depuis 
quarante ans, pour cet effet ; 1l imventa l'odieux moyen 
de contester la liberté de Paul Carenan , et le fit déclarer 
esclave ,'et sa personne confsquée au profit du Roi et som 
bien renis à Denisde Garenan;housavons mêmelieu de pré 
sumer par laronformité des noms, que Paul Carenan devait 
êtro issu ou parent de l'infime PBerds de Carenan, et quant 


dl 
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porter mille faits semblables , ngn-seulement 'e 
possession d'une petite propriété, une honnête ai- 
sance , offusquait , portait 6bstacles aux colons, 
jaloux et impérieux; mais ils étendaient encore 
. Jeurs orgdeilleuses prérogatives sur les pins petites 
choses , jusques dans Jes pius peliles menniies « 
dans les objets de luxe et d'habillemens, qui ce- 
pendant étaient l'aliment du commerce de ia mé 


même , la parenté re pouvait rien sur ces monstres ! 
Nous rapportons l'arret du conseil ; nous pourrions citer 
et prouver mille exemples semblables. 


Arrét du Conseil du Port-au-Prince , qui conjisque 
au profit du Roi un Mulätre se disant Libre. 


Bu AEGrrIer 17p0- 

Entre le nommé Paul, dit Carenan , se disant mue 
jâtre libre , habitant, appellant ; et Marie-Jeanne De- 
launay, épouse dudit Carenax, tant pour elle que pour 
ses enfuns; et notre «procureur général prenant fait et 
cause de son subsistut au Petit-t'oave, et encore Denis 
de Carenan, habitant institué; la cour faisant droit sur 
l'appel, a mis et met l'appellation et ce dont est appel 
- au néant, évoquant le principal de la rause, et y fai- 
sant droit, a déclaré et déclare le mulätre Paul, dit 
Carenau, esrlave ; et confisqué à notre profit; déclare 
aussi nul et de nul effet ious les actes qui auront été 
passés entre ledit mulätre Paul et Denis de Earenan ; 
en rouséquen”e, ordonne que ce dernier restera en pos- 
session des biens par lui vendus audit mulâtre Paul, 
prononcant sur les demandes en intervention; en ce qui 
touche celle dudit Carenan, le déclare non recevable en 
Jadite intervention et à l'égard de celle de Marte-Jeanne 
Delaunayet ses enfans, Les recoivent partiesintervenantes ; 
et pour étre fait droit sur leur invention, les renvoient 
à pourvot ainsi qu'ils aviseront bon être, tous les dépens 
pois sur la chose. 
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tropole; il leur était défendu par les ordonnances GR 
les hoimmes de s'habiller comme les blancs 7" 
et les femmes comine . les blanches ; une 
mise un peu relevée , des étoffes au-dessus du 
commun, c'étaient s’assimiler aux blancs, un 
noble maintien, une tournure élévante , c'étaient 
le comble de l'audace , un horrible scandale , 
gétaient sortir des bornes de la simplicité, de 
la décence et du respect ; apanage A, 
de leur état, Kien ne choquait davantage ces 
à grossiers dans leurs imaintiens , sales et 

na} os dans fenrs hsbillemens, que la légè- 
a | la procreté , et jes manières agr CAES naltt- 
rellesaux bagtiens la plupart de ces colons, comme 
nous l'avons déjà dit, provenant de la lie du 
peuple, parvenus à la forture par les crimes ou 
par le NeiR. conservaient lonjeurs dans leurs 
tons et dans dE e matnères , les traces de Ch 
rasses origines. d 


\ 
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JE Réglement provisoire des Administrateurs; Coricer- 
nant Le Luxe des Gins de Couleur. 


Du 9 Février ne - 
Roerar , Comte d'ARGOUT , etc. . 


JEAN- Théenbre SULILEMIX VAIVRE, 


Le luxe extrème dans les lhabillemens et ajustemens, 
auquel se livrent les sens de rouleur ,inséuus où affranchis 
de l un et da j'antre'sexe , ayant également frappé l'at- 
tention des magistrats, da publie et la ètre, il est de- 
venu Séressaite av spporter vrovisuirement un frein, 
en atteüdant le règlement dé finitié qu'il échéra de publier F 

à ce sujet, si La sumple monition qne nous crovons devoir 
nous coutenter de fure pour Le mcunent à cette ciasse 
des sujets du rot, dines de [a pr otection dn gouverne- 
ment lorsqu'iis se contiennent dans les bornes de la sim 
pliciré, de [a décence et du resnert, apanuxe essentiel 
de leur état , ne les ramerrait pas he eux-TRCIMCS à Ces pria- 
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Les femmes blanches surtout , plus entachées 


de préjugés, Ja plupart des poissardes ou des 


Lo 


à 

cipes de modestie que plusieurs d'entreux semblent avoir 
oubhés. L'iniéret des mœurs, supérieur à tous les autres, 
me nous permellra janats de donnes une juste prépon- 
d'rauce aux intérets inaientendus , dont pourraient se 
prévaloir en ce point quelques conniercans, sousle nom 
du commerce ; indis nous “ruyons aussi que ces divers 
ütércts peuvent et doivent se réunir dans un tempe- 
ranment qui, en autorisant l'usage modéré, exclut tous 
ce qui ferait excès on voiin de l'excés; c'est sur-tout 
V'assuiila ton des gens de couleur aver les personnes 
bianches., dans la mamière de se vétir , le rapprochement 
des di-tanres d'une espèce à l'autre dans la forme des ha- 
biliemens, la parure éclatante et dispendieuse , l’arro- 
gance qui vn € t quelque foisla suite , le scandale qui l'uc- 
compagne toujours, contre lesquels il est trés-nnjortant 
d'esrter la vigilance de la police, et de mettre en œuvre 
les moyens de coercition (qui sont en son pouvoir, en laise 
sant à l1 sagesse de prévenir aussi soigneusement toute 
inquisition minutiensc, que tout relichenent encore 
plus dangereux : à ces causes , et en vertu des pouvoirs 
à nous confiés par Sa Majesté , avons ordonné et ordon- 
nons, provisoirement ce qui suit : : 

Art. 1°. Enjoi:nons à tous gens de couleur, ingénus 
où affranchis de l’un ou de l’autre sexe, de porter le plus 
grand respect, non-seulement à leurs anriens maitres , 
patrons, bienveillans, leurs veuves da enfans, mais encore 
à.tous Les blancs en général, à peine d'être poursuivis ex- 
traordinairement, si le cas y échet , et punis selon la ri 
gueur des ordonnances, même par la perte de la liberté, 
si le manquement le m'rite. 

2. Leur d'fendons très-expressement d'afecter duns 
leurs vêtemens , C0 fures, habillemiens ou parares , une 
asstnlation répréhensible aver la inanière de se mettre 
des hou“nes blanés où eunmes blanches; leur ordorinons 
de causerier les murques qui ont servi jusqu'à rrésent 
de caractère distinrtif dans la forme desdits habilleimens: 
ei coiffures, sous Les peines portées en J'articles ci-aprés 


% 


rmalheureuses échappées de Bicêtres, portées sue Ÿ1 Lea 
nos plages par l'infanie de leur conduite ; ces: 
femmes méchantes et uraueilleuses ne pouvaienta-#v. # 
voir, sans un cruel désespoir, sans un mortel dépit, 

le luxe, la b'aué, les formes élégantes et les vertes 
charmes inexprimables de nos incomparables 
haytiennes. 

C2 contraste humiliant pour des hommes péiris 
d’orgueil , et surtout pour des femines vaines et 
p'ésomptueusss , a loujours mérité leur attention 
ei hixe la sollicitude du gouvernement ; on ne peut 
lire sans pitié les misérables ordonnances rédigées 
äcet égard ; aujourd'hui nous ne pouvons nous 
empêcher de rire en voyant ces puerilités , qui 
sont cependant une bien giande preuve de l'infé- 
riociéphysiqueer morale de cetteespéced'hommes, 
de ces colons , qui veulent s’arroger une prétendue: 
supériorité sur la nôtre. ; 
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3. Et dernier. Leur défendons pareïllement tous'objets, 
de luxe dans leur extérieur, insompatibles avec la sim- 
pliriti de leurs condition et origine, à peine d'y étre 
pourvu sur-le-champ, soit par voie de police ou autre- 
ment, par les ofiiciers des lieux à qui la connaissance 
du fait appartient ; et re, tant par emprisonnement de 
la personne, que confiscation desdits objets de luxe , 
sans nréjndice de plus forte peine en cas de récidive et: 
de désob‘issance, ce que nous commettons à la pru-. 
denre desdits juges, sauf l'appel au conseil supérieur du 
ressort. =, 

Prions MM. les Officiers des conseils supérieurs du 
Capret du Port-au-Prince, d'enregistrer la présente or- 
donnance; et manddns à ceux des jurisdiction de leur 
ressort , de tenir la main 4 son exécution; sera icelle 
enregistrée au greffe de l'intendanre , imprimée , lue ,: 
publiée et affichée partout où besoin sera.  . 117% = 

Donné aû Cap, etc. 


ss 
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Pers. 


Quoi ! me suis-je dit à moi-même, des sonvers 


feurs, des adinuistrateurs chargés de régir une 


colonie aussi importante qu'était Satut-Dowimyue , 
n'avaient donc rien autre chose à faire que de 
s'occuper de frivolité et dé satisfaire les passions 
effreriées des colons, Quoi ‘ilsavaient des réformes 
sages, des améliorations de tous genres à opérer ; 
ils avaient à faire exécuter les dispositions du 
Gode Noir et de l'Edit de 1-84, qui amélio- 
raient le sort des libres et ces esclaves ; lois qui 
étaient foulées aux pieds par les colons ; que dis-je, 
par les adminisirateurs eux-mêmes ! Ils avaient 
à réprimer les cruautésinouies quise commettaient 
Sur toutes les habitations, d'ane extrémité de lie 
à l'autre ; ils avaient à établir des rèclemens de 
cultute qui, en améliorant Le sort des agricalteurs, 
auraient augmentés les revenus de la colonie ; 
ils avaient à rabaisser l'orgueil du despotisme 
colon:al et rariener aux bonnes mœurs, à l’obéis- 
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sance , à la rebuion , ceite touxle de bandits ; bien 


Joiu de s'occuper de ces grands intérêts, qu'ont-ils 
fait ? ces administrateurs mercenaires, vendus anx 
colons , gouvernés par l'iuflience des femmes 
blanches, ils llattatent leurs passions, leurs caprices; 
ils aggravaient Les maux qui s'a-cumulaient de 
plus en plus sur nos têies , au lieu de les diminuer ; 
Ms trahissaien!t ja confiance de leur souverain et 
les intérêts de leur méiropole , en donnant des 
fausses notions sur ce pays et en empêchant l'exé- 
cution des lois. Sans les vices de cette administra- 
ton , la révolution n'aurait point eu lieu , et nons 
sertons encore sbus fe jou cles colons. 4h ! ren. 
dous grâces à leurs injustices, puisque s'est elles 


» 
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œi nous ont porté à briser les fers de Ja tÿtannie 
pour Jamais ! | 

J'ai la l'ouvrage d'Hilliard d’Auberteuil pour 
connaitre les causes qui avaient pu porter les colons 
à le faire périr dausles horreurs d'un cachot, certai- 
nement ce n'était pas pour avoir écrit le passage 
suivant : & L'intérêt et la sûreté veulent que nous 


55 accablions la race des noirs d'un si grand mépris, _ 


# que quiconque en descend jusqu'à la sixième 
+ générationsoit couvert d'unetâche inéffaçabless: 
mais c'était pour avoir eu plus d'humanité que ces 
infâmes colons ; c'était parce qu’il avait sionalé au 
ministère français une partie des atrocités et des 
abus qui régnaient alors à Saint-Domineue ; c'était 
pour avoir osé dire, eu parlant des noirs, & l'Edit de 
5 1085, qui régle les punitions que leurs maitres 
ss peuvent leur infliger , établit une sorte de nros 
# portionentre les fautes et le châtiment; mais cela 
» n'empêche pas que des nègres ne périssent jour- 
> nellement dans les chaînes ou sous le fouet, 
% qu'ils ne soient assormmnés , étouffés , brülés 
sans auéune formalité »$. Voilà la cause de 
là mort de l'infortané Hilliard d’Auberteuil ; 


mais ce qui surprend davantage, c’est de voic 


qu'un ouvrage comme celui dont il est ici 
question , qui pouvait sauver ces misérables 
colons’, par les vues d'améliorations et d'adoucis- 
semens du sort des malheureux esclaves et dessor. 
disant libres; qu’un ouvrage enfin, présenté au 
ministre de la marine, agréé par lui, imprimé avec 
approbation et privilége du roi, ait été supprimé 

comige yn livre dangereux , par ordonnance du 


s… 


‘ 
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rot, et l’auteur condamné à périr- d'ane mort 
ipgnominieuse (1). 


+ 


{1)\ Arrêt du Conseil d'Etat, qui supprime un Ouvrage 
intitulé : Considérations sur l'État présent de la Colonie 
francaise de Saint-Domingue 

f Du 17 Décembre 1777. - 

Sur ce qui a été représenté au roi en son conseil, qn'il 
s'est répandu un hvre en deux volumes intitulé : Considé- 
rations sur l’état présent de la colonie francaise de Saint- 
Domingne ; et Sa Majesté étant informée que cet ouvrage 
a fait sensation dans ses colonies d'Amérique, elle s'en est 
fait rendre un compte particulier, Sa Majesté, ayant re- 
connu qu'indépendannnent de ce qu'il contenait d'ailleurs 
de répréhensible , l'auteur s'y était permms par des impu- 
tations graves, contraires à la vérité , d'attaquer l'adimi- 
nisiration des chefs de Saint-Domingue; elle a jugé qu'il 
Vtait de sa sagesse et de sa justire d'arrêter le cours dudit 
ouvrage , et de donner à la mémoire du’sieur Comte 
d'Ennery, gouverneur.de Saint-Domingue, qui a si jus- 
tement mérité l'estime et les regrets de Sa Majesté, et 
cenx de cette rolonie; et au sieur de Vaivre, intendant, 
qui y remplit actuellement ses fonrtions avec autant de 
zele que de probité ; cette marque publique de sa justice, 
et de la satisfaction qu'elle a de sa conduite; oui le rap- 
port, le roi étant en son conseil, de l'avis de.M..le 
Garde-des-Sreaux a ordonné et ordonne que l'ouvrage 
intitulé : Considérations sur l'état présent de la colonie 
francaise de Saint-Domingue, sera et demeurera sup- 
primé ; ce faisant a révoqué et révoque le privilége ac- 
cordé à Prault, imprimeur, et par lui cédé à Grangé , 
qui a imprimé ledit ouvrage ; lequel privilège sera par eux 
rapporté pour être rancellé; fait Sa Majesté itrés - ex- 
presses défenses auxdits imprimeurs, et à tous autres, de 
vendre, debiter et réimprimer ledit ouvrage, aux peines 
de droit ; enjoint à ceux qui en ont des exemplaires 
de les rapporter au greffe de son conseil ; enjoint pareil. 
Jement. Sa Majesté au sieur lieutenant-général de pohice, 
et aux sieurs mterdant et commissaires départis dans les 
provinces, chacun eh droit soi, de tenir la main à l'exé- 
cution du présent arrêt, Fait au conseil d'état etc. Signé, 
AMELOT, : Cela 
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Celanous confirme encore davantage dans l'opia 
pion où nous sommes , que le gouvernement de 
notre ci-devant métropole, dans tous les temps, a 
éié égaré et entraîné dans de grandes erreurs , par 
les passions qui ont toujours été le premier mobile de 
la conduite de ces colons orgueilleux endurcis dans 
tous les genres de crimes; tant qu'il existera un indi- 
vidu de cette caste impie , il travaillera toujours à 
tromper et à égarer l’opinion des européens sur 
notre compte ; ex-colons de Saint - Domingue, 
relisez Hilliard d'Auberteuil, que vous vous esti- 
meriez heureux de pouvoir mettre en pratique les 
couseils qu'il vous donnait alors ! 

Ces ex-colons, usant des droits souverains, ne 
se gouvernaient que selon leur volonté ou leurs 
caprices; ces êtres orgueilleux vivaient au milieu 
de l'abondance et des richesses , menant une vis- 
sensuelle et libidineuse ; leurs jours s’écoulaient 
dans le sein de l'abominable préjugé qu'ils avaient 
créé. Préjugé, génie barbare ! que ton empire est 
puissant sur le cœur de l’homme; c’est toi qui le 
porte à méconnaître son frère , à le haïr et à le pers 
sécuter ; c'est toi qui était l’âme et le mobile du fé- 
roce colon, quant il exerçait ses cruautés sur nous ; 
c'est toi qui lui inspirait cet affreux délire, qui le 
portait tout à la fois , à outrager le ciel et la hature ! 

Livrés à la plus crapuleuse débauche , il n’est 
pas un crime dont les colons ne se soient souillés s 
ils ne respectaient pas même les droits de la natnre 
envers leurs filles natureiles; il est im:ossible de se 
figurer les orsies et les excès de tonus genres aux- 
quels il se soient livrés dans les repas et dans les 
parties de débauches nocturnes, qu'ils se donnaient 
réciproquement, M 
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Heureux ! par le fruit de nos laborieux travaux, 

îls s'engraissaient de notré sang et de nos sueurs, 

‘Heureux! par l’état d'opprobre et d'abjection où 
ils nous tenaient plongés; ces despotes impérieux 
étaient jaloux de tout ce qu'ils croyaient blesser 
leurs orgueilleuses prérogatives, et ils portaient 
tous leurs soins et toutes leurs solliciudes sur tout 
ce qui pouvait étendre et consoiïider l'empire du 
despotisme colonial. | 

"L'els étaient le gouvernement, les mœurs et le 
caracière des ex. colons de Saint-Domingue avant 
à révolution de 1780; l'homme impartial pourra 
se faire une juste idée de ces temps affreux et de 
la situation déplorable où nous étions plongés. 

O vous jeunes haytiens qui avez le bonheur 
de naître sous le règne des lois et de la hberté ! 
vous qui ne connaissez pas ces temps d'horreurs et 
de barbaries ; lisez ces écrits; n'oubliez jamais les 
infortunes de vos jires, et apprenez à vous défier 
ét à haïr vos tyrans : ® 

Est-il étonnant d'aprés cela si Barré Saint«. 

x} Venant regrette qu'on ait détruit l'opinion de la 
“supériorité du blanc; si Felix Gartaux , auteur des 
Soirées Bermudiennes, mit en axiome cette Inal- 
Ntérable suprématie de l'espèce blanche, qui est 
= le palladiur de notre espèce ; dit-il, si Berquin 
es Duvalon veut que lon perpétue l'heureux préjagé 
«, qui fait méprise le nègre comme esclave ? Cui- 
…#assés de ces blasphèmes, dit le verineux abbe 
Grégoire , ils demandent impudemment qu'on 
forge de nouveaux fers pour les africains; un 
autre de ces monslres, que nous pr'ésumons être 
Valentin de Culion, ancien avocat, ex-colon de 
Saiut-Domihgue, peuse que les nègres ne rece» 
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aient la vie qu’à condition d’être asservis, et il 
rétend qu’eux-mêmes voteraient pour l'esclavage; 
11 regrette le temps où l'ombre du blanc faisait 
marcher les noirs ; et l'affreux Malouet, un de nos 
plus cruels persécuteurs , applaudit à à ces pensées, 
en s'écriant : Voilà ce qui était autrefois et ce, 
qui n'est plus; ce qu'il faut cependantrétablir ;'# 
mais avec plus d'art que deviolence Lu 7 FT 
Hayuens, à ce langage des colons, aux sou- 
venirs de ces oppresseurs, que nous avons vaincus 
dans tani de combats, vos cœurs ne se sonlèvent-ils 
pas ? Ne sentez vous pas bouillir le sang dans vos 
veines ? Quoi ! aux croisemens des bayonnettes , 
nous avons mis en fuite nos cruels ennemis ; nous 
avons fait disparaïtre celte prétendue supériorité du 
blanc, et leur ombre pourrait éncorcs. "RE - 
Non » non, ce temps n est plus ; il ne reviendra 
jainais; nous pouvons être anéantis, et nous 
préférons l'être jusqu'au dernier, plutôt que de 
_courber nos têtes sous le joug despotique qui nous — 
opprimait. Jamais nous ne tremblerons devant les 
armées innombrables de nos ennemis ; nous com- 
battrons à leurs ombres !'Trois cenitsspaïtiates, ont- 
ils tremblés aux Thermophyl es ? Lorsque les in- 

z pombrables arinées des perses envahirent la Grèce 
pour lui ravir sa liberté ; ils mourureut au champ 
d'honneur, les armes à la main ; ils tombèrent la - 

. face tournée vers leurs ennemis ; maïs ils furent 
vengés dansles plaines de Platée et de Marathon, 
et la liberté wioimbha de ses nombreux ennemis ? 
Ainsi quelques uns de nous terminerons leur car- 
rière glorieuse; mais iis seront vengés, et la liberté 
et l'indépendance seront joujouis triomphantes! ! 


+ [3] Chap. XI, tom. IV, cellection desmém.surs. Domingue- 
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Haytiens ! quoiqu’-en dise Malouet , jamais son 
art perfide ni la violence ne pourra rien sur nouss 
poucrions-nous être trompés par nos plus impla- 
cables ennemis ? Pourrions-nous méconnaître la 
main de ces bourreaux qui ont torturé et mutilé 
mos pères, pendant des siècles entiers? Pourrionse 
nous méconnaire lenr affreux dessein ? Quoi ! nos 
divisious intestines qui les réjouissent, les vœux et 
les efforts qu'ils font pour la perpétuer , la joie qui 
est peinte sur leur physionomie , qui anime leurs 
cœurs au récit de nos malheurs, le soin qu'ils y 
meitent à les aggraver en jettant les soupçons et 
en répandant des calomnies ; Jes nouvelles qu'ils 
inventent, où ils imaginent des batailles sanglantes, 
où ils se complaisent à présenter des monceaux des 
hay'i nségurgés par des ha ytiens; tout cela ne nous 
suffit 1l pas ? À ces œuvres des colons, pouvons- 
nous méconnaüre nos véritables et implacables 
ennemis, les seuls artisans de tous nos malheurs ? 

Ah ! mes compatriotes: haytiens, mes frères, 
mes amis, rallions-nous contre nos ennemis com« 
muns ; ne formons qu'un seul et même faisceau 
de nos armes ; rallions-nous autour de ce grand 
homme , de ce génie tutélaire, que la divinité a 
fait naîre pour le salut des haytiens; rallions- 
nous autour du grand Henry, de ce bon père, 
qui emploi lonte sa sollicitude à faire le bonheur 
de la faille haytienne , dont tous les membres 
sont ses enfans ; lui seul conduira ie vaisseau de 
Ja liberté et de l'indépendance au port: qui pourrait 
en douter ? à cette conformité de nom avec le ca- 
cique Henry, qui sauva du naufrage les débris 
des prenniers haytiens ; à ces marques extracrdi- 
naires, à son génie, à celte énergie, à cette cOR= 
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-maissance profonde qu’il a des choses et du cœur 
Eumain; n’en doutonsmas, c’est lu: que le doigt 
du ‘Foui-Puissant a désioné pour être le restaura- 
teur et Le libéraieur de son peuple. 
N'est-ce pas lui, haytiens, qui vous a créé 
des instiuuons et vous a donné des lois qui font 
votre, bouheur présent, et se répandront sur votre 
postérité ? N'est-ce pasle génie de ce grand homme, 
qui a élevé ces monumens pour la gloire de la 
pation , et qui attire sur vous admiration de l'é- 
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trauger ? N'est-ce pas lui, qui a élevé certe fac ° 


meuse citadelle sur le pic des Tervières , unique 
dans le nouveau monde, par lrimensité de ses 
uvrages, et qui n'a pas sa pareille dans lancien, 
par son site inaitaquable ? Ües bienfais, ces mo- 
pumens, sont les preuves de sa tendre sollicitude, 
pour faire votre bonheur, celle de vos familles et 
de voi enfans, et ils assurent la défense de votre 
liberté et de votre indépendance, contre les atta- 
ques de ceux qui oseraient y attentér ! N'est-ce 
pas ce hiéros, qui, dédaignant les routes du vul- 
gaires , a imprimé à la nation hayiüenne ce noble 
caractère et ces senthueus généreux, qui distin- 
guent l'homme libre. qui lui donne cette énergie, 
qui sera toujours l'effroi et la terreur des tyrans 7 
N'est - ce pas li, qui, pendant vingt-cinq aus de 
combats, de peines et detravaux. a porté la hache, 
avec les héros haytiens, sur l'arbre antique du 
prérigé et de l'esclavage? N'est-ce pas lu, enfin, 
qui en a extirpé les deruiéres racines , en faisant 
disparaitre l'oszbre dre blanc ? 
Baytiens ! à tant d'immortels travaux , à tant 
de services rendus, à tante bienfaits, nons üe 
serons jamais ingrats ! Non, que Îes antres peuples 
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se déshonorent s'ils le veulent par ce crime honteuxs 
pour nous, que la gratitude et la reconnaissance 
SO yeni loujours notre partage ; que ces vertus soÿent 
toujours gravées dans nos cœurs, et qu’elles ysoyent 
ineffaçables. 

loire soit à jamais rendue à Henry 1”, le 
régénérateur et le bienfaiteur du veuple AE 
Givire à lui et à ses descendans ; puisse sa dynastie: 
régner éternellement sur nous ! 

Hayüens ! que ces cris de la reconnaissance 
nous accompagnent partout ; dans nos fêtes, dans 
nos repas, dans l'intérieur de nos familles, qu'ils © 
soyentlesymbolede notre joieet denctreallégresse, 
comme dans les combats, qu'ils soyent le signal 
et le gage certain de la victoire ! P 

Gloire vous soit à jamais rendue par les haytiens, 
immortel protecteur de la liberté de la presse, des 

-arts et des sciences ! 

Omonauguste Souverain! permettez que je mêle 
mes faibles accens aux acclamations de‘ines conci- 
toyens ; c'est à la puissante et royale protection 
que Votre Majesté accorde aux lettres, que je 
dois la faveur de pouvoir crayonner en liberté et 
aux yeux de l'univers , les crimes de nos impla- 
cables ennemis ! Quoi! me suis-je dit : er entrepre- 
nant cet ouvrage , les amis de l'esclavace , ces 
éternels ennemis du genre humain , ont écrit des 
milliers de volumes librement ;_ils ont fait gémie 
tontes les presses de l'Éuroye, pendant des siècles 
entiers , pour calomnier et ravaler l'homme noir 
au-dessous de la brute ; le petit nombre d'écrivains 
de notre classe infortunée. ont eu peine à jeter 
quelques lueurs contre leur nombreuse calomnies , 
étant comprimés par. le conçours de toutes les 


— 
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cifConstances qui étouffaient leurs voix: aujour- 
d'hui que la Divmité nous a gratifié de ses dons 
hbéraux , en nous rendant libres et indépendans ; 
sous le gouvernement d'un prince générenx et 


protecteur des lettres ; à présent que nous avons 


des presses haytiennes , et que nous pouvons 
dévoiler les crimes des colons et répondre aux 
calomnies les plus absurdes, inventées par le pré- 
jugé et l’avarice de nos oppresseurs ; dans l'instant 
où nous voyons dans les papiers pubiics , dans les 
lettres particulières , cette tourbe de scélérats 
s’agiter encore pour appeler de nouveaux malheurs 
sur notre inforiuné pays. Si dans de telles circons- 
tances nous n'écrivions point, nous serions en 
effet indigne de la qualité d'homme , que nos 
ennemis nous contestent. Eh ! pourquoi nous 
n'écririons pas contre nos vils détracteurs ? Pour- 
quoi nous ne dévoilerions pas les crimes de ces 
marchands de chair humaine et de ces odieux 
colons ? Pourquoi nous ne réfuterions point leurs 
misérables argumens ? Quoi ! ils auraient eu le 


droit de nous calomnier indignement pendant des 


siècles, et au jour de la lumière et de la vengeance ? 
Juste ciel ! Nous n’aurions pas le droit de les 
répondre ; eh pourquoi ? Parce que nous pour- 
rions offenser les blancs en général. Misérables 
sophismes , absurdes puérilités ; quoi !, parce que 
les vendeurs de chair humaine et les colons ont 
calomnié et persécuté les noirs, s’en Suit-il que 
tous les blancs soÿent nos ennemis ? Pourquoi 
serions-nous moins généreux qu'eux ; la plupart 
cles européens nous aiment ; nous avons parmi 
eux debons et zélés protecteurs ? Ponrrions-nous 
” nepas anner et Gaérir l'immortel VVilberforce et le 
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vertueux abbé Grégoire ; ces vénérables philare 
tropes de toutes les nations, nous les por tons daps nos 
cœurs, l ingratituden” a Jamais été le crime desnoirs,” 

Nousecrivons pour révendiquer nos droits :ndes- 
tructibleset dternels, pour la cause la plus juste qui 
h ’aitiam aisexistée, pour jouir des mêmes Avantages 
des peuples civilisés, pour nous soustraire à 'op- 
pression de nos bourreaux. Quel est }: blanc assez 
peu SÉANÉTEUX , D Hmporie sa nation = qui n ‘applau- 
dira pas au noble dessein qui nous anime , et qui 
ne se joindra à nous pour former les mêmes vœux? 

Anglais , français, allemand, russien, bomme 
blanc, de toutes les contrées de la terre : quel est 
celui p arini VUUS, LUE serait as$0Z peu GÉNÉTEUX, qui 
serait assez dénué desentimens justice er hume- 
nié, que la divinité a gravé dans tons les cœurs, 
pour ne pas frémir, en lisant le récit des persécus 
tions et des EU dont nous avons été les mäl- 
heureuses vichmes pendant des siècles entiers ? 

Quel est celui parini vous, qui serait 4$S€Z peu 
SÉNÉTEUX, pour ne pas compatr à nOs malheurs et 
applaudi à la justice de notre cause, et à la réso- 
lution terrible Le nous aVOUS pr ise d'être exter- 
minés, nous, nos fenrues et nosenfans, plutô. que 
de nous soumettre à la tyraunie ? 

Il n'ya que les infümes colons, les abominables 
traf fiquans de chaïr | humaine ei icurs partieans, 
qui t'applaudiront pas à cette résolution magna- 
nue; ils s’en indigreiont, c'est ce que nous 
demandons ; puissent- -ils expirer dans leur rage 
impuissantes; ce sont nos vœnx es plus ardens ? 
C'est contre eux que nous diriseuns ces écrits; c'est 
CRU our eux et leurs aühérens, que nous aiguisous 
les bay onnele: qui doivent leur percer le flanc ! #1 


Fin de la première Partie. 
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P. $. Dans la seconde partie de cet Ouvrage 
nous donnnerons un aperçu: historique des prin- 
cipaux événements arrivés à Hayti depuis l'aurore 
de la Révolution jrsqu'au règne glorieux de Sa 
Maieste Henry F°. Pressé par les circonstances , 
nous nous hâtons de publier la première partie ; 
l'autre paraïtra incessamment , et nous y décri- 
rons la nombreuse nomenclature des crimes des 
français à Hayti. 
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Page 18, lisez les annales du 18° et r9° siècles. 

b2, ligne 25, lisez Bauduy , an Lieu de 
Baudry. 

53, ligne 11, lisez Commanne fils, au 
lieu de Commance. 

b4, ligne 17, lisez Siouaret Ducoudrai, 
au Zez de Sivenant Ducoudrai. 

57, ligne 14, lisez des noirs, au lieu de 
les noirs. | 

62, ligne 17, lisez ait tombé, au feu de 
a tombé. L 

65, ligne 23, Zisez il faisait, au Zeu de 
y fait. | 

id., ligne 27, lisez on lui apportait, au 
lieu de on lui apporte. 

81, ligne D, lisez ue pouvait, au ex 
de ne pourra, 

go, ligne 24, lisez met, au leu de mit. 

Æisez toujours «x-Colons de Saint-Domingue , au 

lieu de Golons de Saint-Domingue, 
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PREMIÈRE 
SL E TEA 


Du Baron de DU PU Y, Secrétaire 
interprète et Membre du Conseil Privé 


de Sa Majesté HENRY I, Roi d'Hayti, 


A 


M. H. HENRY, auteur du Pamphiet 
intitulé : Considérations offertes aux 
Habitans à’ Hayti, sur leur Situatior: 
actuelle et sur le Sort présumé qui les 
attend. 


Cap-Henry , le 1° Décembre 1814, l'an onzième de 
l'indépendance , et le quatrième du règne de Sa Majesté. 


MONSIEUR, 


C ELUI qui entreprend de répondre À votre 
pamphlet, est un haytien qui n’a point voyagé en 
Europe ; il n’a pas fait son cours de diplomatie 
machiavélique ; il ignore absolument le langage 
artificieux et perfide dont vous vous servez, qui en 
ayant l'air de vous apiloyer sur le sort de ceux que 
vous appelez malheureux, pour mieux parvenir à 
les tromper, 
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Ne vous imaginez pas, Monsieur, que le fol 
orgueil d'écrire le porte à vous répondre ; un motif 
plus noble l'anime , c’est l'amour de la vérité, de 
l'humanité ; c'est celui de ses concitoyens indi- 
gnement outragés , qui lui en font un devoir; c'est 
enfin un enfant de la nature qui n’en connaît 
que Îe langage pur et simple , ce sera celui qu'il 
employera dans sa réponse aux ex-colons qui vous 
entourent en ce moment , et dont vous n'êtes 
que l'écho. 

J’ailu, Monsieur, avec toute l’attention dont 
je suis capable , votre pitoyable jérémiade. au 
peuple d'Hayti; mon intention d'abord , élait de 
signaler eet écrit éphémère à mes concitoyens, 
comme une production de la vanié, de l'égoïsme 
et de la cupidité imsatiable des ex-colons , juste- 
ment proscrits de notre heureuse contrée, c’est la 
suite des plans, mémoires et projets, dont il n'ont 
cessé de nous inonder depuis 25 ans, pour semer 
la désunion parmi nous, et pour entretenir, s'il 
était possible , le feu de la guerre tivile dans notre 
pays. Îl est inutile de vous dire que vos projets ne 
sont pas nouveaux pour nous; d'autres plus adroits 
que vous ont déjà écrit sur le même sysième, et 
ént été déjonés comme vous le.serez ; mais 
sentinelle honorte de la confiance de mon au- 
guste Souverain, placée pour voir, entendre, 
re et surveiller tont ce qui arrive de l'étranger , 
et qui peut intéresser Îe salut de mon pays et de mes 
concitoyens, j'aicru,ayantrematqnédansplusieurs 
passages de cet écrit mensonger, des insinuations 
tendantes à faire croire aux haytiens qu'il existait 
une confédération générale de toutes les pnis- 
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Ja nôtre, devoir mettre au grand jour toute a 
fausseté et la perfidie de ce que vuus avancez dans 
cet écrit, en exposant à leurs yeux le but criminel 
de votre déclamation astucieuse, en vous désionant 
comme un aventurier IgDorant qui, quoique vous 
en puissiez dire, embouchez la trompette déma- 
gogique, dont vos devanciers s'étaient servi avec 
quelques succès, 1l est vrai, mais qui ne peuvent 
plus être mis en usage ni en pratique à Hayu , 
depuis la glorieuse administration de notre angusié 
Souverain, notre immortelle charte constitution- 
nelle, les lumières ei la civilisation de mes 
concitoyens. | 

_ Vous suivez bien les grands principes da 
Machiavel : diviser pour régner. Ge n’est donc 
‘uniquement que sur les révoltes, sur la désuiion et 
sur la guerre civile, que les ex-colons ; nos plus 
acharnés ennemis, coëmptent pour rasseoir à Hayti 
eur règue tyranpique, 

Permettez- moi, Monsie:r, de prendre le ton 
de la prophétie ei de leur annoncer, ainsi qu'à vous: 
Jeur zélé panéoyrisie, que jamais l’affreux système 
colonial, que vous préconisez tant, n'aura lieu 
sur cette terre de liberté ; notre sang répanda pour 
‘la conquérir a cimeuié les fondemens des remparts 
indestruc:ibles de :on indépendance ; et loin que 
les sources de sa fécondité soyent desséchées, sa 
fertilié est suffisamment prouvée parsek immenses 
productions, depuis qu'elle est cultivée par des 
nains libres et heureuses. d 

Voas entrez, dites-vous, dans une nouvelle ère; 
Javivers vient de se rasseoir sur des bases solides et 
durables , etc, ; vous nous engagez à nons joindre 
à vous. 
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Vous êtes vous donné la peine, avant de nous 
faire cette proposition, de venir à Hayti pour vous 
assurer par vous même, 51 nous étions assis ou nou 
sur des bases solides et durables ; ou vous êtes vous 
informé si, depuis l'expulsion des ex-colons, nous 
éuons régis par des lois sages, et quelles sont ces 
jois ? Si enfin, ayant brisé pour toujours les chaînes 
de l'esclavage, nous avions réformé nos mœurs 7 

Connaissez-vous l’ordre établi dans toutes les 
branches de l'administration , et à quel point se 
trouve montée notre discipline militaire ? 

Non sans doute, et vous n'avez pu l'apprendre, 
puisque, de votre propre aveu, vous n'êtes jamais 
venu dans mon pays ; pourquoi donc servez-vous 
la passion des colons , qui ont tant d'intérêts à 
cacher la vérité, en débutant effrontément par 
nous accuser d'un fol entêtement , d’un excès 
d'égarement , si nous ne nous jetons dans le piége 
que vous nous tendez ? 

Ne sommes-nous pas plus en droit de vous 
demander, pourquoi venez vous de 2000 lieues, 
sans avoir aucune connaissance de notre situation 
politique, prendre le ton prophétique, nous prêcher 
le bouleversement de notre pays , tranquille depuis 
. douze années, employer tous les moyens de désor- 
ganisation pour nous perdre ; enfin nous parler de 
déserter de nos rangs , de former des complots, de 
trahir notre Roi et nos chefs ? Ne serez-vous done 
jamais désaltéré de sang humain? N'enavez-vous 
pes assez répandu en Europe et dans ma patrie 
sous votre affreux régime colonial ? Le sang des 
haytiens échappés aux cruautés incuies des satel- 
lites de Bonaparte, vous devient -1l done indispen- 
sable pour éteindre la soif féroce qui vous dévare ? 
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Les nations, dites-vous , s'étaient égarées par : 
Ja force des événemens , etc. 

Hayti en a profité, et ces événemens ont été 
pour elle autant de traits de lumière ; elle a parfai- 
tement senti qu’iln’y avait qu’une charte constitu- 
tionnelle qui pouvait assurer sa stabilité et son indé- 
peudance; cette charte a été faite,etimmédiatement 
elle a produit le beau règne des lois et de l'équité. 

Permettez que je vous fasse une question: que 
voulez-vous dire par cette phrase, re {aissez pas 
échapper l'occasion de ronfondre vos détrac- 
‘teurs ? Je vous avouerai, Monsieur, toujours avec 
la même franchise, que nous ne connaissons de 
détracteurs que les Malouet, les Barré St- Venant, 
Les Gharmilly, les Berquin Duvalon, les Gharault, 
les Malenfant, et le reste épars de la tourbe des ex- 
colons, avilis par la misère dans laquelle une pro- 
vidence juste les a plongés. Mentir, calomnier , 
compromettre les intérêts de leur Roi, en voulant 
fermer tout à-fait la porte à la réconciliation entre 
Ha yti et la France, et la priver de notre commerce, 
dont elle aurait profité, sont les triples ressorts 
qu'employent ces hommes pervers ; de-là sortent 
ces faux rapports, ces malignes insinuations , ces 
doutes répanñdus sur les vues des Puissances euro- 
péennes, sur l'épuisement de nos forces, sur la fai- 
blesse de nos moyens pour résister à nos ennemis; 
enfin ces mensonges, ces rêves des misérables ex- 
colous. 

C'est de leur infernal atelier que sont sortis les 
tableaux effrayans que vous faites de la misère et 
du prétendu découragement auxquels vous dites 
que nous allons être réduits , lors de l'invasion de 
ioire pays. 


A LE 

Je combattrai, Monsieur, toutes ces assertions 
pour votre instruction particulière, et je le ferai d’une 
manière triomphante. Que signifient ces menaces 
d'une confédérarion générale de toutes les puis- 
sances coloniales pour réduire ( suivant votre grand 
jugement }une poignée d'hommes? Ne devez-vous 
pas craindre que ces puissances ne vous lisentavec 
… indignation , lorsqu'elles n'ont jamais témoignées 
la moindre idée de se rendre les £rstrumens 
nécessaires des ex-colons; et qu’au contraire, elles 
s'y sont constamment opposées, puisque dans tous 
des traités entr’elles et la France , elles n’ont 
jamais voulu rien stipuler concernant Hayti. 

Nous avons presque la certitude que le Congrès 
de Vienne qui, dans ce moment, doit avoir décidé 
du sort de l'Europe, aura mis le sceau aux vœux 
de tous les philantropes , amis de la justice et de 
l'humanité. 

Quelle idée, Monsieur, vous nous auriez 
donné, sans le vouloir, de notre force, des 
lumières et des grands lalens militaires: de notre 
Dien-aimé Souverain , si nous n’en étious pas con- 
vaincus ; lorsqu’après nous avoir représenté la 
France dans une situation menacçante et redou- 
table, ayant une armée nombreuse et une forte 
marine, vous mandiez aussi vilement des secours 
aux puissances coloniales, pour nous combattre 
et vous aider à’ rétabiir l'esclavage ; la France 
a-t-elle done besoin d'aide pour exécuter le plan 
de destruction des ex-colons et de "quelques misé- 
rables inti:ans dont je tais les noins ? Ne devez- 
Vous pas rougir de comprometire ainsi votre gou- 
Yernement, en exposant sa faiblesse et sa cupidité 
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à la risée de ces puissances qui travaillent, depuis 
bien des années , à l'extinction de l'esclavage ? 

Vous nous parlez avec beaucoup d’emphase, 
des grands sacrifices que nous aurions à faire à 
l'arrivée de votre armée ; vous dites que lorsque 
nos villesseront incendiées, etc. nous serons exposés 
au plus grandes privations, etc. . 

Le peuple haytien se félicite, par l’expérience 
qu'il a acquise dans nos dernières guerres, de pou- 
voir supporter tous les genres de privations aux- 
quelles 1! pourrait se trouver en but, si la sage pré- 
voyance du Roi n'avait prévenu tous les moyens 
de les diminuer, en s'occupant, depuis long-temps, 
à mettre en réserve el dans des lieux impénétra- 
bles aux ennemis , des amples magasins de provi- 
sions, d'effets et de munitions de toute espèce. 


Quant à l'incendie de nos villes, de nos plaines 
et la perte de nos fortunes, croyez , Monsieur, 
ue c’est avec le plus grand plaisir que nous ferons 
ces faibles sacrifices ; car , on il faut les conserver 
pour vous, ou il faut les détruire pour vous en 
priver; et là-dessus vous ne nous ferez pas l'injustice 
de croire que nous balancerons et que nous aurons 
la maladresse d’avoir travaillé à rétablir tout ce 
que les ex-colons et l’armée française ont détruit 
dans leur passage à Hayti, pour vous les remettre 
comme vous les avez trouvé sous feu gouverneur 
L'oussaint ; ouverture. 
Je vais, maintenant, vous entretenir des raisons 
‘qui portent ies nations à fixer les yenx sur nous, 
el vous verrez qu'elles sont toutes opjosées à celles 
qne veus leur prêtez, | 


L'opinion générale des rhilantropes de tonteg 
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les nations, et particulièrement de ceux d’Angle- 
terre , nos plus ardens défenseurs, est que, si les 
puissances européennes veulent être justes à l'égard 
des noirs, si elles veulent s'entendre ensemble 
pour le bien de l'hunianité, er: faisant cesser les 
Prigandages et les scènes d'horreurs qu’exercent 
les européens qui font le commerce de chaïr 
humaine sur les côtes d'Afrique, les noirs prouve- 
ront comme de fait, ils l'ont prouvé par l’établis- 
sement de la colonie de Sierra - Léone, et que 
nous prouvons maintenant par l’organisation de 
notre gouvernement, qu'ils sont susceptibles de 
se former en corps civil et politique, de se créer 
des lois sages et de pratiquer de bonnes mœurs ; 
facultés que nos détracteurs, en général, ont 
l'absurdie , la mauvaise foi de nous refuser. 

Plusieurs de ces puissances , à l'exemple de la 
Grande-Bretagne , a yant aboli ce trafic inhumain, 
ont maintenant les yeux fixés sur le peuple hayiien; 
elles désirent voir si réellement ce peuple est sus- 
ceptible d'attacher un prix à sa liberté et à son 
indépendance ; et si enfin le sacrifice qu’elles ont 
fait en faveur de l'humanité, en renonçant volon- 
tatrement à la traite, sera justement apprécié par 
ce peuple qu'elles ont jugé capabie de raisonne- 
ment, de sagesse ct d'équité. 

Ne craignez rien , sénéreuses nations, nous 
justifierons l'opinion avantagense que vous avez 
conçue de nous ! Nous somines et nous resterons 
libres et indépendans : l'Etre supréine , en nous 
permettant de lever noblement uos têtes pour 
contempler ses merveilleux ouvrages, n'a point 
vouluqu'elles fussent courbées sous le joug infâme 

de l'esclavage, j 


# 
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Cest ainsi ,; Monsieur , que nous avons 
résolu votre problème de nos facultés intellec- 
tuelles ; c'est ainsi que nous voulons répondre à 
Ja confiance de nos ‘défenseurs , et fourmr enfin 
à l'univers, en nous plaçant parmi les nations 
civilisées , braves et indeyendanies , le grand 
exemple de ce que peut la sagesse, la bravoure 
et la persévérance réunies , dirigées par le génie 
du grani homime qui nous gouverne. dé 

Votre division de la population d'Hayti a été 
calquée sur les radotages des mémoires surannés 
de M. Malouet ; elle faisait partie de Fatroce 
sys'èine colonial qui n'existe plus, et ne mérite 
nullement mon attention ; vos diverses classes 
neu fout qu'une. Par les lois qui régissent le 
royaume, les haytiens, s'ils sontterriens, jouissent 
de la moitié de leurs revenus, et s'ils sont manu- 
facturiers, du quart du produit brut des terres 
qu'ils cultivent ; ils sont donc tous propriétaires , 
et par conséquent ont le même interêt de défendre 
leur liberté, leur indépendance et leurs propriétés, 

Quant à votre première hypothèse sur les digni- 
taires et les officiers généraux de la nation, on 
voit clairement le mo‘if qui vous l'a fait avancer ÿ 
on voit ce qui flatte le plus les souhaits des ex- 
colons ; on voit leur turpitude, les illusions dans 
lesquelles ils se bercent en croyant déjà pouvoir 
allumer les brandons de la guerre civile. 

Quelle erreur ! iis ecnnaissent bien peu, ainsi 
que vous, notre amour pour l'auguste Souverain 
que nous avons choisi, et qui, pour assurer notre 
indépendance et notre bonheur , a constamment 
employé ses talens et ses veilles. 

Le cœur de nos vertueux dignitaires et officiers 
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généraux est absolument fermé à tons les moyens 
de ruses, de fraudes, de séductions et de menaces; 
ces officiers sont prêts à tout sacrifier pour le sou- 
tien du trône, auquel leur brillante existence et le’ 
salut de leurs concitoyens sont attachés. 

Ne comptez done plus sur cet étalage de mots, 
vides de sens, que vous ne cessez de répéter dans 
tout le cours de votre écrit : d'autorité précaire, 
de troubles, d'inquietudes , de craintes, de 
aines, complots, jalousies , chagrins cruels , 
etc. etc. Ce tableau que vous faites de la misère à 
laquelle les haytiens vont se trouver réduits ; ces 
exaspérations que vous leur sugoérez ; ces rêves 
que les premiers momens de la guerre doivent 
éteindre l'enthousiasme parmi nous ; ces regrels, 
ces dégoûts, cette insubordination ; enfin ces dé- 
sertions , ces trahisons , ces assassinats et ces 
échafauds ; toute cette belle description , enfantée 
par votre imisérable imagination, est bien digue 
d'un scribe à gage, qui cherche à flatier la vanité, 
la cupidité et ia-scélératesse des ex-colons, qui, 
malgré douze années de maiheur et de péni- 
tence, persistent dans le criine , et veulent cher- 
cher des apôtres pour recommencer leur ancien 
Hneler > Murs sache fanes, . : « . se 

Cette exaspération dans les esprits, pour les 
Yaisons que vous indiquez, n’existera point; ne 
comptez pas sur la désertion de nos soldats, pro- 
voqués par des revers qui n'existent que dans 
l'aveusie unagination de ceux qui vous out tracé 
votre plan. 

Nos généreux guerriers connaissent leurs de- 
voirs, et se rappellent les avantages qu'ils ont 
remportés sur les troupes françaises , lorsqu'elles 
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nt voulu nous réasservir ; ils n’ont pas oubliés 
: les genres de récompenses qu'ont distribués les 
Leclerc, les Rochambeau, les Brunet , les Dar- 
bois, etc. à ceux qui s'étaient rangés sous leurs 
drapeaux ; ne comptez plus sur les trahisons, etc. 
parce que nous n'avons maintenant qu'une seule 
et même volonté, qui est celle de vivre libre ou 
mourir , ainsi VOs rangs he seront pas augmentés 
par de telles ressources ; en outre, je vous le 
demande, pourriez-vous croire à la bonne foi de 
celui d’entre nous qui irait vous dire : Pour avoir 
‘le plaisir devivre esclave aumilieu des hommes 
clont.je re rappelle la férocité et l'injustice , 
j'ai renoncé à la libertédont j'ai joui pendant 
vingt-cinq ans , à mes propriélés , à ma femme 
et à mes enfans ,...: 

Non, Monsieur, vous ne pourriez y croire ; 
occupez-vous donc plutôt à bien ménager les 
forces que vous allez diriger contre nous ; pré- 
voyez les maladies de notre climat, destructeur de 
votre caste qui n’épargne pas même ceux qui 
n'éprouvent aucune privation. . 

Prévoyez les besoins qu'’auront vos soldats, qui 
seront sans œesse harcelés, privés de sommeil, 
calcinés par lardeur du soleil d'Hayti , ou mor- 
fondus par les fortes pluies , par Îles passages 
forcés des rivières , exténués enfin parles fatigues 
continuelles qu'occasionnera l’activité que nous 
nous proposous de déployer contr'eux. 

Munissez-vous de tous les matériaux néces- 
saires pour la construction de vos logemens, de 
vos voitures de transports , de vos animaux de 
trait, etc. etc. ; car vous ayant promis de vols 
dire lavérité, je ne veux rien vous cacher ; vou 
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ne trouverez vien, dans les diverses parties de 
l'île , qui ne vous seront que faiblement disputé ; 
forcez , croyez-moi, sur les matériaux, menez à 
votre suite des ouvriers de tous genres, car la 
confection de vos ouvrages ne dépendra pas tou 
jours de vos troupes; elles seront souvent troublées , 
et le nombre de ces malheureux sera diminué en 
les defendant. 

Renoncez, croyez-mot, à tous les moyens de 
séduction que vous devez apporter avec vous ; 
Géchirez ces proclamations, ces écrits artificieux, 
ces brevets, ces sabres d'honneur, ces plumets, 
ces épauléttes, votre misérable cocarde, etc. avec 
lesquels vous comptez gagner quelques - uns 
d'entre nous ; je vous assure posiiivement que 
tous vos colifichets deviendront inntüles à Hayti. 

Bientôt vos compatriotes convaincus de leurs 
injustes préventions , bientôt étonnés de toutes nos 
ressources , de la combinaison du plan de défense 
de notre grand Roi, sentiront la terre fuir sous 
leurs pas; ils porteront, mais en vain, leurs 
regards vers une palrie qu'ils n'auraient jamais dû 
quitter et qu’ils ne reverront plus. Quel sera leur 
étonnement ! lorsque surpris dans des lieux que 
nous aurons choisis pour les combattre et les exter- 
miner, chaque coup portera sur un guide, un 
général, un colonel, etc. toute notre attention sera 
dirigée sur la manière de détruire nos téméraires 
ennemis ; enfin, je vous le prédis, au moment 
même qu'ils feront retentir les airs des cris de 
victoire , ils cannañüront , mais trop tard, toute la 
force que peut tirer (de ses propres moyens } un 
peuple qui veut être libre et maître de sa destinée. 

Au moius, Monsieur, convenez que je ne 
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m'écarte pas de la franchise que je vous ai promise, 
car je vous dicte la conduite que vous devez tenir 
et les précautions par lesquelles vous devez débuter 
lorsque vous vous occuperez de votre projet d’ar- 
mement contre mon pays. Pour vous parler ainsi, 
il faut avoir : 

1°. La conviction de notre propre force. 

2°. Sentir l'inutilité d'employer la fausseté 
lorsque la vérité suffit. 

3°. Prouver enfin à l'univers notre loyauté, en 
négligeant tous ces petits moyens de défense dont 
la faiblesse fait usage , et que la force dédaigne, 

Un bâtiment paraît ; on m’appèle ; je me rends à 
son hord pour y chercher des nouvelles armes 
contre vos écrits. Au plaisir, Monsieur, de nous 
entretenir, Ce sera aussitôt que mes occupations 
me le permettront ; en attendant, je vous envoi 
ci-joint notre plan de défense pour plus ample 
information, 


J'ai l'honneur d'être, 
Votre trés-humble serviteur, 


Baron de D U P U Y., 


Au Cap-Henry,chez P. Roux, imprimeur du Roi. 
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DEUXIÈME 
EE CREER EF 


Du Baron de DU PUY, Secrétaire 
interprète ,; Membre du Conseil Privé 


de Sa Majesté HENRY I“, Roi d'Hayu, 


À 
M. H. HENRY, auteur du Pamphlet 


intitulé :. Considérations offertes aux 
Habitans d'Hayti, sur leur Situation 
actuelle et sur le Sort présumé qui Les 
attend, imprimé à Kingston Jamaïque. 


Cap - Henry, le 20 Décembre 1814, l'an onzième da 
l'indépendance , et le quatrième du règne de Sa Majesté, 


MONTS TEAUNF, 


j! "AI terminé un peu brusquement ma premiére 
lettre; l'arrivée d'un bâtiment étrancer en a été la 
cause, La persuasion où j'étais d'apprendre quel- 
ques nouvelles qui nous metiraient à la hauteur 
de ce qui se passe dans votre monde politique, m'a 
fait bâter de me rendre à son bord, et je n'ai pas 
été trompé dans mon attente. J’ai appris la mort 
de M. Mialouet, ministre de la marine de France, 
C'est.en vérité une très-grande perte pour les ex+ 


(es 

colons , d'autant qu'il était peut-être l'homme de 
la France le plus attaché au système colonial et le 
plus zélé champion de la traite. 


Dans quelles horribles convulsions cette mort à 
dû jeter les-partisans de l'esclavage et les sectateurs 
de la traite ; que d’intrigues et de ressorts ils ont 
dû faire jouer pour remplacer ce Ministre, par un 
antre ex-colon de la même religion, de la même 
ténacité, et dont les préjugés exécrables assurent 
que le même plan de ce système, contre l’indépen- 
: #4 d'Hayti, sera ponctuellement suivi. 


Cettedigression m'aécartéde mon sujet; j'yreviens 
el réponds à la seconde hypothèse de voire pam- 
phiet,où vous dites que desavantagesinapréciables, 
des postes, des emplois, etc. attendent lesdignitaires 
et les officiers généraux, s'ils veulent trahir le 
serment qu'ils ont prété au Roi et à lanation; c'est. 
à-dire, pour me servir de vos propres expressions, 
que si leur cœur est fermé à tous les sentimens 
de délicatesse, deraison et de justice, ils préfé- 
reront l'opprobre et l'infamie à l'honneur, etc. 


Avant d'avancer de telles propositions, avez- 
vous consulté l’histoire et le cœur humain ? Y avez- 
vous vu que les grands mobiles de la conduite des 
hommes n'étaient pas les mêmes dans lous les 
pays et dans toutes les circonstances ? 


Non certes, vous ne nouvez nous citer une 
nation, un peuple, un individu même qui après 
être parvenu à rompre ses fers et avoir joui vingt- 
cinq ans de la liberté, voulñüt se courber volon-. 
tairement sous le joug de l'esclavage ; en mettant 
ces grandes vérités de côté, ces dignitaires, ces 
officiers généraux, auxquels vous faites ces offres , 
né sent-ils pas en droit de vous répondre : insensé ! 
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Wous qui convenez qu’on ne peat hésiter un 
instant entre l'honneur et l’opprobre, comment 
osez-vous mettre en parallèle l'esclavage avec la 
liberté ? Et si cet état d’esclavage est aussi heureux 
que vous-voulez nousle faire croire, pourquoi avez- 
vous changé de Constitution ? Pourquoi n’avoir 
pas resté sous le joug que vous avait imposé 
Buonaparte, lui qui certainement vous avait pro- 
digué des postes, des emplois, donné des récom- 
penses et fait des avantages inapréciables, solides 
et honorables ? 
Quand à ce qui regarde l’armée, persuadé que 
toutes vos impostures politiques n’obtiendraient 
rien sur l'esprit de ces braves, qui ne connaissent 
d'autres argumens que la bayonnetie, pour re- 
pousser leurs tyrans, vous vous contentez de leur 
dire en passant : que s'ils ne veulent pas entrer 
sur les habitations de leurs prétendus maîtres; 
S'ils préférent le métier dangereux des armes , 
au lieu d'être nus , mal payés et encore plus 
nal nourris, etc. ils seront traités comme les 
autres troupes françaises , ebc. | 
Les absurdités que vous avancez, quant à leur 
traitement, habillement , etc. sont démenties par 
l'abondance de leur nourriture, le payement exacè 
de leur solde et leur bonne tenue , comme on 
peut s'en convaincre pa: les grandes parades qui 
se font tous les dimanches, où l’on voit manœu- 
vrer des troupes de toutes armes ; questionnez là 
dessus les honnêtes étrangers de toutes les nations 
ui commercent avec nous , quelques-uns même 
Le vos compatriotes , ils vous diront s’il leur esg 
dû comme aux troupes francaises trente deux mois 
de paye, et sion les entend crier vive l'empereur 
Napoléon ;... ne vous rapportez pas aux gens 


4 } 

$ans aveu, £ans raisonnetmens, OU à Ces personnes 
intéressées à ma) représenter la vérité ,comme il 
me paraîl que vous ne l'avez que trop souvent fait. 

Conveincu de ces faits, vous protesterez contre 
vos écrits, et regretterez que voite commerce en 
liqueurs ssivitueuses et honteux profit de votre 
plume. mercenaire ne vous fournissent pas les 
moyens de rachgier les écrits qui en sont sortis, 
afin de les livrer aux flammes ; et tout en maudis- 
sant ceux qui vous ont fait commettre ces errenrs, 
vous diriez comme nous: s’é/ existent d'enñernis 
nuisibles parmi eux, ce sont ceux qui pré- 
terort l'oreille aux mensonges perfides des 
ex-colons ; mais qu'ils tremblent , la loi les 
attend pour purir avec la méme sévérité 
qu'elle est prétesi récompenser dignement le 
nérite et la vertu. j 

Il paraît que vous ignorez que Tous recevons 
réoulièrement vos oazettes de France, et que nous 
avons sous les yeux lexposé qu'a présenté votre 
Ministre de l'intérieur sur l’état de misère et 
de ruine où elle se trouve: cette modique dette 
de Vétat, qui s'élève à 1,64h,469,000 francs, 
est à la connaissance de tous les haytiens ; ainsi 
vous conviendrez que cet Ex posé contraste singu- 
lièrement avéc l’énumération des grandes res- 
sources de la France dont vous nous parlez dans 
votre panihiet, / 

Vous ignorez aussi que nous avons Îu tous les 
débats qui out eu leu dans votre chambre des 
députés, sur la pétition qui fut présentée par les ex- 
colons , pour êire auiorisés à faire des emprunts 
à intérêt, en offrant d'hypothéquer des habitations 
qu ne leur appartiennent.plus depuis vingt-ans, 
et dont la prétendue conquête éventuelle est basée 
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sur un certain projet d’un démoniaque nommé 
Desfourneaux, très-cohnu a Hayiparses fanfaon- 
nades , son iminoralité et ses défaites, à chaque 
fois qu'il a voulu se mesurer avec nosiroupes. 
Pour répondre à ce qui concerne les agricul- 
teurs haytiens , ces estimablies habitans, la classe 
la plus nombreuse et. la plus utile , que vous 
insultez par l’épithète de zèsres d'habitations, 
elleétait en effet la plus malheureuse sous “1 affreux 
régime colonial; vous aurez beau prendre, les 
ces de loin, la orne de la vérité vous ar rache un 
aveu bien précieux dans la bouche d’t un corr yphé 
des ex colons, qui, sans être vénu à Hayti, paraît 
être passablement instruit du régime ( colonial, 
Vous convenez que ces UE agriculteurs 
ontéprouvéunsortrigoiurent et di >nlorable sous 
Lous les rapports ; vous conveñez encore que les 
bomines à la v wlont “chi bsolue des squeis{eurs,des 
tinées furent confices, étaient pour jap AA 
durs et cruets, qui leur faisaient éprouver les 
trasremens les plus barbares. et C4 Hu faut-il 
davantage pour tre convaincu que l'ai nelioration 
que vous prétendez d qui s'esf. int: suduite ensuite 
da::s leur sort, n'a jamais existé que dans les 
argumens mensongers des ex-colons depuis qu'ils 
ont été proscris gi Hayti : 
Je vais vous expliquer comment Îles heures du 
travail et du reuos etaient fixées. 
] : 
Dès trois heures du matin, le son de la sfoche 
sur les grandes habitations , au les coups de fouet 
sur les petites annonçaient aux ar jculteurs qu ñl 
fallait être hors de leurs cases la Sr à la main; 
malheur à celui d’'entr'eux quine se serait pes 
rendu au pretnier signal ; malheur à la femme 
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enceinte ou à celle nouvellement accouchée ;. 
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quelques fussent ses incommodités, si elle ne sg. 
rendait comme les autres au jardin; l’impitoyable 
gérant ou économe blanc qui avait caleulé le soir 
d'avant, la quantité de trous de cannes qu’il fallait 
défricher, fouiller, ou l'espace de terrein qu'il 
fallait planter, ordonnait au commandeur de 
fouetter ; peu lui importe si c'est un fils qui fouette 
son père ou sa mère, un frère qui fouette sa sœur ; 
äl faut que la colère du barbare ex-colon s’assou- 
visse en faisant ruisseller le sang à grands flots!!! 

Ce malheureux, ensuite dans cet état, repre- 
nait la houe pour travailler jusqu’à midi, et 1l ne 
lui était accordé que deux heures de repos ; dans 
cet intervalle, il fallait encore qu’il allât chercher 
du fourrage pour les animaux de l'habitation 
et qu'il se procurât des vivres qu'il cultivait sur la 
portion de terre la plus stérile de l'habitation ; ces 
vivres très-souvent n'avaient point atteint leur point 
de maturité , il fallait les cuire, les manger sOr- 
tant du feu pour être prêt à retourner au jardin ; 
depuis deux heures jusqu'à la nuit, il retournait au 
travail ; le so r c'était la répétition du fourrage , etc. 
et au lieu de se reposer de la fatigue qu’il venait 
d’éprouver , il était encore dans la nécessité de 
faire de nouveau sa provision de vivre, d’eau, 
de bois, et enfin de se procurer ses autres petits 
besoins, de manière qu'une partie de la nuit se 
passait aussi au travail. 

Les jours de roulaisons, c'était bien autre chose, 
l'agriculteur ne prenait aucun repos dans les vinet- 
quatre heures , cela s'appellait faire son quart. Ge 
que je dis ici pourrait être certifié par tous les ex- 
colons , les Malenfant et ses pareils pourront 
encore mieux que moi expliquer la manière 
borrible qu'ils faisaient travailler les agricultears, 
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pour parvenir à faire un millien à douze cents 


millier de sucre blanc, sur chacune des habita- 
tions dont ils étaient fondés de pouvoirs ; et C’est ce 
qui faisait calculer les bornes de la vie de lagricul- 
teur à dix années, parce qu'il en résultait qu'aprés 
cette époque , le malheureux tombait dans des 
infirmiés et des maladies de langueur qui le 
minaient insensiblement. 


Ce faible esquisse n’est ici tracé que pour vous 
faire voir que vos raisonnemens là dessus sont 
mal fondés; les bornes. d’une lettre ne me per- 
mettent pas de m'étendre sur les genres de cruautés 
exercées sur l'agriculteur pendant le cours des 
dix années marqués pour son existence. 


Je vous renvoie à un ouvrage qui vient de- 
paraître, intitulé: Ze Systéme Colonial Dévoilé, 
par M. le baron de V’astey, où vous puiserez des 
détails trés-circonstanciés sur la manière atroce et 
inhumaine dont les ex-colons traitaient mes conci- 
toyens à cette époque. 


Les infirmeries que vous dites avoir été établies: 
sur les grandes habitations étaient des prisons où 
l'agriculieur était gardé fort souvent à la barre, 
pour y être promptement traité et médicamenté, 
afin qu'il jût reprendre au plutôt la boue, pour 
ne pas perdre un temps précieusement calculé 
par ses bourreaux; les vieillards, les infirimes e1 les 
estropiés n'y étaient pas reçus: ils étaient employés 
à la garde des barrières, à couper les haies et à sur- 
veiller chaque pièce de canne. Pour avoir droit 
à ce qui était le zec plus ultra de l'humanité des 
ex-colons, je veux parler de la liberté desavanne, 
il fallait que l'agriculteur fût incapable de servir ; 
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donc, Sa condition était sous l'affreux régime 


( 8 ) 

colonial, de vivre et de mourir écrasé sous Île 
poids du malheur et de la misère la plus affreuse. 

Pourquoi dire : si de loin en loin on rencon- 
{Tr il encore quelques maîtres ou gérans assez 
inhurnuin,elc. je soutiens que le genre de travail 
que la sordide avarice de ces gens exigeait de l’a- 
griculteur , était par letfnême trop excessif, trop 
pénible , et trop au-dessus de ses forces , pour que 
quelque fussent sa constitution et sa bonne volonté , 
il pût ne pas se trouver sous le coup du fouet hor- 
rible ; aucune loi n'ayant réglé la police des ha- 
bitations , le sort de cette victime dépendait du 
caprice, de la passion et de la férocité de ces ty- 
rans, qui ne craignaient pas d’être punis des 
cruautés inouies qu'ils se plaisaient à exercer. 

Maintenant ces habitans jouissent , sous la sol- 
licitude paternelle de mon Roi bien-aimé, des 
bienfaits d’un Code de Culiure qui règle leurs 
devoirs, leurs droits, et leur assurent les avan- 
tages du fruit de leurs travaux ; ce qui doit bien 
vous surprendre , ainsi que la tourbe de cette 
bande de sangsues qui les dévoraïent vivans; c'est 
que depuis l'indépendance, sans employer le 
fouet, les carcans, les cachots affreux , etc les ira- 
vaux se font avec gaieté pa ces habitans , par le 
seul encouragement et la protection des lois, qui 
font respecter ces nourriciers de létat ; ils sont 
persuades que le travail honore l’homme ; ils 
amassent pour Île soutien de Jeur vierlesse et 
pour élever leurs enfans ; je voudrais vous voir 
ici un dimanche , vous y verriez arriver ces esti- 
mables habitans, la santé et le bonheur peints 
sur leurs physionomies , les uns montés à cheval, 
Jes autres sur leurs animaux de charges portant 
dons nos marchés la surabondance des fruits de 
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leurs travaux, et conduisant les bestiaux qu'ils ÿ 
viennent vendre, 


C’est alors que vos idées changeraient en voyant 


Jeur air, leur contenance d'hommes libres, leurs 
habillemens qui ne sont plus des haillons de 
grosses toiles, qu'on leur donnait avec peine autre- 
fois. Vous vous convainaqueriez en les voyant 
entourés de leur nombreuse Fammiie , dont les 
âges sont à peine marqués par la taille, s'ils 
refusent maintenant de se reproduire , el s'ils 
sont disposés à changer le sort heureux dont ils 
jouissent, contre celui sous lequel ils n'ont que 
trop longtemps gémus. Le 

… L'indépendance du royaume d'Hayti, glorieu- 
sement établie par la force des armes depuis 
douze ans, et tacitement reconnue par les puis- 
sances coloniales du premier ordre qui com mer- 


fee 


cent avec nous, ne saurait en aucune manière * 


être d'un exemple dangereux pour ses voisins. 

La raison et la justice exigent que l'on ne con- 
fonde point les douze années de l'indépendance, 
avec les treize premières annéesoù Hayiia étéen 
but ä toutes les factions révolutionnaires qu'avait 
dirigée la France dans ce pays; elles étaient exel- 
tées par la vengeance des ex-colons et la eupidité 
des européers ; la guerre civile, y fut allumée par 
la cruelle politique et l'astuce infernale de l'agent 
Hédouvilie, entretenue par les promesses fala- 
cieuses et les cruautés des Leclerc, des Rocham: 
beau et de leurs satellites. 

Il ne suffit pas de dire vaguement que notre 
indépendance est un dangereux exemple 
pour nos voisins , il faut nous citer des faits à 
Pappui de ce que vous osez avancé; et en atten- 
dant que vous en citiez, je vous demanderal 
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ei c'est le roi Henry qui a envoyé Sasportas . 
Daubuisson et autres ex-colons blancs à la Ja- 
majque , pour y susciter des insurrections et 
bouleverser cette île. Ce plan de l’ex-agent 
Roume et des français, par qui a-t-ilété déconvert ? 
est-ce par un blanc , que monsieur Catcarth, 
alors consul anglais au Port auPrince , en a été 
averti? Non certainement ; car il n’a pas dépendu 
des ex-colons qui sont maintenant refugiés dans 
cette île, qu'elle ne fût entièrement perdue pour 
l'Angleterre. 

C'est donc, dis-je, depuis l'époque de la procla- 
mation de l’indépendance , que l’on doit consi- 
dérer, si l’existence politique de ce royaume, 
comme nation , a influencé le régime intérieur 
de ses voisins ; et si dans notre conduite envers 
“eux, nous avons cherché en aucune manière 
à troubler leur tranquillité et leur sûreté. 

La plus grande preuve de loyauté et de sagesse 
que les hayiiens ont pu donner à leurs voisins, 
a été le choix qu'ils oni fait du souverain qui les 
gouverne si honorablement ; sa franchise , sa 
bonne foi dans les transactions sont connues ; les 
institutions sages qu'il a établies, et le Coude de 
loi qu’ila publié , sont la garantie la plus solide 
qu'ils pouvaient désirer. 


Sur cinq cents mille noirs dites vous, quatre 
cent mille ont péri par le sort des armes , etc. 


Quelque soit là dessus votre arrière pensée , je 
me donnerai bien de garde de m’élever conire ce 
calcul ; j'avouerai que je vous ai souvent relevé 
et reclifié de vos erreurs politiques ; ne l'attribuez 
qu'à l'amour de la vérité et à celui de la patrie qui 
m'ont entraîné, pour cette fois ; il me convient 


| 
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parfaitement d'admettre avec vous , que la popu- 

lation d'Hayÿti ne s'élève qu'à cent mille âmes, 
et que la 99° partie de ce tout est composée de 

femmes, d’enfans, et d'une masse insignifiante 

pour la défense du pays; il en résulie bien claire- 
ment, que nos ressources. pour protéger et dé- 

fendre l’immense étendue sie notre territoire, sont 

de dix mille combattans : par conséquent vos 

moyens de conquête sont assurés ; si vous abusant 

vous même, vous n'avez pris des bases trop favo- 

rables pour asseoir voire calcul de force à em- 
ployer'contre nous; je ne les discuterai pas, et ne 

vous dernanderai qu'une faveur , c’est le vœu 

de mes concitoyens ; assez et trop long-temps ,on, 
agite celte grande question dans l'étranger : « les 

ex-colons, soutenus de toutes les forces de la 
France , sont-ils dans le cas de réduire la nation 
haytienne dans l'esclavage # ? Le moment est 
venu, où les paroles doivent être remplacées par 
des faits. Venez, Monsieur, faites vons accom- 
pagnér du résultat de tous vos calculs de cabinet, 
et à l'exemple du héros macédonien, le grand 
Henry, avec son sabre, coupera ce fameux nœud 
gordien, puisqu'enfin il ne peut être dénoué au- 
trement. 

Nous avons déjà posés les bases du grand-œuvre 
de notre indépendance; nous devons à notre pays 
tous nos efforts pour la consolider à jamais ; nous 
y sommes déterminés. 

Qu'aux récits que nous ferons sur nos vieux jours 
à nos enfans, de tout ce que nous aurons fait pour 
Y parvenir , nous puissions à juste titre mériter 
d'eux ce reproche noble et flatteur: 4 Vous avez 
*# assuré notre Liberté; vous avez répondu à l'opi- 
? njon que les philantropes de toutes les nations 
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# avaient conçus de votre généreux courage ; 
s vous av:Zz notre admiration et notre recont'ais- 
sance; mails vons ne nons avez laissé rien à faire 
pour la Patrie 5. Ah! Monsieur, je le conçois 
bien, il n'appartient pas à toutes les À Ames de sentir 
Je mérite de pareilles effusions ; pour en être ému 
jusqu'à l’attendrissement, il faut Avoir chérément 
acheté sa liberté et mérité d'en jouir par la con- 
duite qui la précédée et celle qui doit la suivre. 

J’ai répondu } Je crois victorieusement à toutes les 
injustes et perfides assertions dont vous vous êtes 
servi dans le cours du pamphlet que vous avez 
éntrepris sons les fausses données des ex-colons, 
et qu'il vous a plu de qualifier de Considérations 
1) Tue aux Pa biens d'Haytsi’, etc. sé 

En rectifiant vos idées erronées Sur les intentions 
que vous prêtez aux Puissances Colomales, en 
Vous prouvant par les traités qu’elles ont faits avec 
la France, qu'il n'est jamais entré dans leursinten- 
tions de se rendre les instrumens de vengeance, 
des projets tyranniques des ex - colons ; 

En vous donnant connaissanée dé nos res- 
sources , de nos moyens PrETS) et locaux, et 
de notre plan de défense ; | 

En vous détrompant du fo! espoir que vons 
entrétenez des trahiso: LE des cései tions pour 9TOsSIr 
VOS l'anus ; 
® Ænrépliquant par des argumens incontestables , 
que l'immortelle indé, LT d'Hayn,he peuten 
aucune manière êtfé un exemple dange reux à la 
tranquillité et à la sûreté de ses voisins ; à 

Je vous ai donné l’u/£imatun du peuplé baytien, 
quiest de vivre libre, indépendant où mourir, 
A il me reste enfin à a vous, ETDALEF ce profiter de S 
Jec ons morales et politiques que je vous donne, et 
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que vous êtes dans l'obligation de faire part aux 
-vociférateurs , en faveur desquels votre pamphlet 
a été écrit, pour qu'ils soient parfaitement ins- 
_truits que la nation haytienne est en garde conire 
leurs menées, contre leurs pensées , lors même 
qu'ils s'efforcent à vouloir nous les montrer 
libérales , et surtout contre leurs espi@ns ; car les 
premiers envoyés ayant été découverts, et le voile 
qui couvrait leur plan infernal miraculeusement 
déchiré ,\il faudra qu'ils forment un nouveau plan 
qui exigera un autre genre de combinaison ; il 
deviendra nécessaire de faire Jouer des resserts qui 
puissent empêcher le haytien, dont les yeux sont 
ouverts, d’apercevoir la lumière ; il n’en est pas 
un seul qui n'ait connaissance de tous les moyens 
qui doivent être mis en usage contre lui ; mais 
en passant, convenez que pour cette dernière 
tentative , le gouvernement français a commisune 
faute bien grande en autorisant son ministre à 
suivre ses passions, et qu'il a plutôt consulté son 
intérêt particulier , comme ex-colon, que l'intérêt 
général de la France. 

S1 tous ces pitoyables faiseurs de plans et de 
projets, voulaient se donner la peine de suivre la 
conduite de mon bien-aimé Souverain, ils con- 
viendraient malgré eux de sa grande supériorité ; 
que lui seul, contre lequel tout semblait se diriger 
par la raison qu'il est le plus éclairé et le plus 
ferme défenseur des droits des hayiiens, est par- 
venu par des mesures sagement prises, à déjouer: 
des projets des Dauxion Lavaysse, de Franco 
Mé:iina et de Dravermann; ces trois intrigans 
ont vu dans un instant toutes les opérations de leur 
lanterne magique détruiies par l'enlèvement de la 
bougie qui en faisait ressortir les ombres, 
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Îls conviendraient encore que le plan du Roi 
sort d’une tête bien organisée et bien assurée du 
succès ; en effet, tout a été rendu public, la 
grande famille réunie a tout entendu lire , et a lu 
les instructions et pièces dont les avait chargés le 
vertueux Malouet. Désormais chacun sait que 
la inission de ces trois scélérats était de traiter et 
de ne bas traiter, d'offriravec l'intention de ne pas 
accorder; le vrai et unique but était de s'informer 
d’abord, par quelques partisans qu'ils se feraient, 
de nos moyens de défenses, et ensuite s'il était 
possible, de commencer par semer la division 
parmi nous ; ils n'étaient revêtus d'aucun pouvoir 
quelconque, donc ils n'étaient clairement que 
des espions et des intrigans; et si celui que nous 
avons entre les mains n'a point éprouvé le sort 
qu'il méritait, au moment de son arrestation , 
cesi que la politique de Sa Majesté, qui ne veut 
rien précipiter, exige que cet homme soit interrogé, 
et que ses interrogatoires soient rendues publiques, 
afin que les haytiens et les étrangers soient parfai- 
tement éclairés du plan ténébreux du cabinet 
français. 

rompé par l'ignorance de notre situation 
morale et politique, M. Malouet a cru pro- 
mettre beaucoup en offrant ce qui même n'é- 
tait pas admissible ; et par suite d'une vieille polr- 
tique ,il a cru trouver la pierre philosophale dans 
les propositions directes faites aux généraux 
Pétion et Borgelle, et les plus méritans de 
leur caste, s'ils veulent se servir de leur influ- 
ence pour faciliter l'exécution, quand le temps en 
sera venu, du plan de l'esclavage et de la destruc- 
tion. Comment me suis-je écrié ! ce misérable 
Malouet et ses partisans, croient-is donc que 
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c’est une chose si aisée de remettre ma nafion 
dans les fers, par l'influence de quelques haytiens? 
Croient - ils que cet esclavage serait facile à 
rétablir méme avec la volonté bien prononcée de 
ces généraux ? Îls se trompent bien étrangement! 
la masse du peuple est trop éclairée pour ne pas 
découvrir les piéges qu'on pourrait lui tendre. 

Je vous l’aidit, Monsieur, nous voyons votre 
âme politique à découvert; nous avons devant nous 
et nous les lisons tous les jours, vos plans, mé- 
moires et projets contre Hayti; ils ont tous le 
même but, notre entière extermination ; et ces 


hommes sur lesquels le grand espoir de division 


se fonde, n'y voyent-ils pas qu'ils n’y sont pas 
plus ménagés que le reste de la famille ; les épi- 
thètes les plus atroces , les plus dégradantes y sont 
employées pour les caractériser ; c’est le dernier 
regard sanguinaire que les ex-colons portent sur 
le petit nombre d'haytiens de couleur qui a sur- 
vécu à leurs intrigues et à leurs cruautés. 

O mon Souverain ! 8 mon Foi ! 6 noble et vi= 
gilante sentinelle de notre chère patrie ! quel plus 
bel éloge pouvaient vous adresser et le ministre 
français et la tourbe des ex-colons ! 

Pouvaient-ils donner une idée plus précise de 
la fermeté de votre grande âme ? Pouvaient-ils 
donner une preuve plus certaine de votre imper- 
turbable intégrité et de votre invariable déter- 
mination à la défense de la cause de vos conci- 
toyens, que lorsqu'ils recommandent à leurs 
espions de ne communiquer avec vous qu'après 
avoir tout arrêté avec les généraux Pétion et 
Borgella? Dans l'hommage qu'ils ont été forcé 
de rendre à vos vertus, n’ont-ils pas prouvé à 
tous les ha ytiens que leur roi, leur père, le défens 
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seur de leurs droits était incorruptüble et inca- 
pable de composer avec son devoir et les plus 
chers intérêts de ses concitoyens, 
Oui’, je le repète , le ministre français, dans ses | 

instructions , a bien caractérisé votre âme; il a 
mis tous vos sujets à même de la juger ; aussi est 
elle bien apprécié par nous tous, 

 Conservez donc vos jours précieux ! le succés 
de notre cause en dépend. Votre habileté à nous 
conduire, à nous diriger dans les champs d’hon- 
neur, la confiance. qu'on voit briller sur votre 
auguste front et que vous inspirez à vos braves 
troupes qui ne leur fait trouver rien d'impossible 
avec vous, sont les sûrs garans et les présages 
certains des triomphes qui nous attendent à lar- 
rivée de nos implacables ennemis. 


Baron de D U PU Y. 


P. S, Je vous fais l'envoi, Monsieur, avec: 
cette seconde lettre, d’un Code Henry, d'un Mani- 
feste du Roi, d’un exemplaire du Système Colo- 
pial ; ces documens vous mettront à même de 
connaître plus particulièrement tous les points 
mentionnés dans le contenu de mes deux lettres, 
en réponse à voire pamphlet, 


Au Ca p-Henry, chez P. Roux, imprimeur du Roï, 


ROYAUME D’HAYTI. 


RÉFUTATION 
D'un Écrit de CHARRAULT, ex-colon;: 
intitulé : Coup-d'œil sur St-Domingue: 


Par M. Puicémon CHARLEMAG NE; 
es DE à la Séecrétairerie d'État, 
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Li L y a quelque el qu ‘ayant lu dans le N° 4 415 
de Aou de M. Péltier , du 10 Octobre ; 
l'extrait d’un ouvrage, par le vommé Chitranif, A 
ün des forcenés ex-colons de ci-devant Saints 
Douningue , ayant pour titre : Coup - d'œil Sur. 
Saint-Domingue ; je désirais avoir cet écrit, que 
je présumais étre le fruit de le extravagance et de 
Ja rage de nos ennemis 3 mon impatience vient 
enfin d'être satisfaite par fa réception de cet opus“ 
eule , et mes présomptions réalisées ; je. me suis 
convamcu que toutes les pages four millent d’ah-! 
surdités, et portent | empr einte de la démence la 
plus caractérisée ; je n'emprésse de faire part à 
mes concitoyens de cet essai de ma plame, en 
cominentaut cette pièce vraiment curieuse ; l'a- 
mour de tion pays me tiendra lieu d'é éloquence * : 
Après avoir démontré d’une manière sédui- 
sante au gouvernement français, la nécessité ds 
ja POssessIon du vo yaume d Haytu et l'avantage 
qu'il si retiverait , en rétablissaunt les ex-colons 
sur. des propriétés qu'ils ne posséderont jamais 
cn réaité; Gharrault, aussi de mauvaise foi que 


tous les autres sycophantes de la clique coloniale, 
calomnie le caractère du peuple haytien., en ls 
peignant $ous des couleurs défavorables, et dé- 
roule à loisir le plan qu'il appelle infaillible de 
conquête à adopter contre le royaume. Selon lui, 
rien ne doit résister à l'expédition qu'il a pro- 
posé; ses raisornneinens, dit-il, sont fondés sur des 
feits; (notez que c'est un ex-planteur qui rai- 
sonne militairement ! j 1l pousse même l'imbéci- 
Jité jusqu’à attribuer la déconfiture de l'expédition 
de Leclerc, et de ses grands généraux qui avaient 
faït leurs preuves en Allemagne, en Italie et en 
Egypte , à des fautes de tactique qu'on pouvait, 
facilement éviter de commeitre, et il assure 
effrontément qu'on obtiendra des résultats plus 
heureux cette! fois - ci , par les moyens qu'il 
indique. 
Les raisons qu'il alléoue sont d'une solidité 
jrrécusable ; d’abord , nous ne pouvons pas sup- 
porter la présence des blancs et nous mesures 
avec enx, nos fusils n'ont point de bayonnettes , 
les chefs sont séduiis et gagnés par des promesses 
en ilattant leur amour propre, plus de la moitié 
de l'armée haytieune a imis.bas les armes, et 
s'est rangée sous les drapeaux français , par 
l'effet des proclamations qu’on prendra soin de 
faire civeuler parmi nous, une partie est Imcoï- 
porée dans les régimens français dans les autres 
îles, et l’antre partie est transportée en France, 
pour être utilisée dans le service des ports ou 
un génie militaire, en qualité de pontonniers , de 
piocheurs, (1 (ere 2 puis marche en æanl, tou£ 
rentre dans l'ordre; enfin, il faut qu'au bou£ 
d'une année il ne reste plus que quelques 
rièores marrons dañs les mornes. Oui, tout 
cela se fait comme ca! gomme c'est beau! 


(us | 
comme c’est admirable ! quelle rapidité dang 
cette expédition ! non jamais Napoléon-le-Grand 
n'a été aussi expéditif dans ses campagnes ; 
notre héros ne s'embarrasse pas de rencontrer 
plus lécère résistance , il fait tout comine par 
enchantement; semblable à Orphée, qui, at 
accords de sa lyre , charmait fi rochers, les 


arbres et les fleuves , tous les obstacles, toutes les 


difficultés s'aplanissent devant lui. L fait la cons 
quête de tout un royaume daus un seul trait de 
sa plume magique. Ma foi ce redoutable adver- 
saire va vite en besogne. Puisque nos fui lais- 
sons faire. si facilement son chemin , vous 
pensons qu'il est ne : raisonnable pour ne pas 
nous empêcher aussid'expulser son armée , avec 
la même célérité quil nous a conquis, et de lui 
opposer pour défensenies ressources qui sont non 
senlément équivalentes aux moyens dont il fai 


usage pour sa conquête, mais encoïe un peu plus 


solides ; ainsi au débarquement desfrançais, nous 
eommericons par vous Qpyhoser de Toutes colonnes 
mobiles de troupes de ligne ; notre belle et noi 
breuse cavalerie vous taille des croupières à la 


cosaque ;: lorsque vous êtes bien fatigués, vient. 


Ja petite guerre de nos Royal Dahomet, ‘ces 
guérillas, cestyroliens, ces landvwverhs, ces lands- 
turms haytiens, et pendant ce temps vous êtes 
exposés à nos auxiliaires, vous les connaissez 
sans doute : notre soleil protecteur, nos rosées 
bienfaisantes , la salutaire fièvre janne que vous 
appelez de Siam qui ne pardonne pas, et qui en« 
traîne avec elle la peste et les mortalités ; vous 
vous arrêtez , vous délibérez , et puis marche à 
réculons ; on tomhe dans les embuscades , ox 


-s'embourbe, vient nne petite charge de cavalerie, 


on fuit, an crie sauve qui peut, on tombe dans 


à 
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les liannes et les campêches , fes coups d'éper. 
laings partent, sortent ensuite les femmes, des 
bois, avec leurs longues piques, leurs broches, 
leurs manchettes , leurs longs conteaux; on vous 
prend , bien fatigués , on vous crêve les yeux, on 
vous coupe le nez et les creilles, on voustaille 
Jes Jarrets, on vous embroche, on vous grille ; 
au résumé on apprend dans les ports de mer que 
Ja grande expédition semblable à cellede Leclerc, 
est anéanlle ; mais ce n'est pas tout, on se porle 
en masse sur vous, il faut s’embarquer en double, 
on abandonne les hôpitaux , on se jette à la mer, 
on iève lancre ; on part, et nous sommes débar- 
rassés de vous ; c'était bien Ja peine M. Charrault 
de venir de si loin, pour sefaire frotter de la sorte ! 
me valait-il pas mieux que les choses restassent 
_ên statu quo post primum bellum. 
Mais n'est-il pas aussi ridicule que plaisant, 
qu'un ex-colon, dont toutes les connaissances se 
bornent à peine à la culture d'une pièce de canne 
ou de quelques cafiers , s'avise de raisonner sur 
l'art de la guerre, et de censurer les opérations 
militaires qui avaient eu lieu pendant le séjour 
des français dans ce royaume ; c'est le cas de lui 
eppliquer ce vers: 


La Critique est aisée et l'Art difficile. 


= Mais peut - on retenir son indignation lorsqu'on 
entend cet archi - fanfaron dire que : Le noir est 
aocoutumé à étre commandé}; qu'on ne doit 
lonc jarnais le prier; qu'on ne doit pas paraitre 
douter de son obéissance ; qu’il faut qu'à l'air 
de commandemnert il reccanaisse son inférie- 
vilé , eto. que c'est en marchant à eux ( sur des 
soirs ) sans délibérer que l'on est sur de les 
vaincre, qu'ils ne trouvent ni dans leur ceu- 
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age, ni dans leurs armes de ressources pour 
résister aux blancs ; et tant d’autres semblables 
puérilités qu'il prend plaisir de débiter contre nous. 
Avant d'avancer des assertions aussi mensongères, 
\ a-t41l pris ia peine de questionner le reste évargrié de 
l'expédition de sa grande nation, de ces bourreaux 
qui, après nous avoir fait éprouver des cruautés 
inouies, qui ne pouvaient étre inventées que par 
‘eux-mêmes ’avaient eu la Bassesse et la lâcheté 
d'implorer cette clémence , qu'ils ne devaient 
jamais attendre de trouver dans des hommes qu'ils 
aväient dévoué äfla mort, et qui avaient de justes 
raisons de fairefusage de la loi du talion? Mais | 
u'est-il besoin de {e renvoyer à ces témoignages ? 
il vienne lui-mêimemet toute sa bande avilis 
pour faire l'essai de tout ce qu'il propose, nous : 
sommes préparés à les attendre 1] y a sans doute 
long-temps que ce pédant ex-colon a perdu de vue 
le peuple haytien ; nous somines d'autant fondés 
à croire ceci , qu'il juge ce penple sur celui qu'il 
a connu depuis vingt-cinq ans. Sans m’arrêter à 
réfuter les infänes mensonges qui souillent toutes 
les pages de son ouvrage, et qui sont énergique- 
ment démentis par Île fait de notre régénérarion ,: 
je veux bien admettre un moment que’ nos fusils 
+ manquent de bayonnettes , comme il veut bien le 
faire accroire , s'en suit-il qüe ce soit une raison 
suffisante pour vaincre un peuple déterminé à 
maintenir son indépéhdance et sa liberté contre 
l'univers conjuré ? Nous manque t-1l. d'arbres daris 
nos immenses forêts ponr nous fournir des piques, 
et suppléer aux bayonneties qui pourraient nous 
manquer, de ces armes redoutables avec lesquelles 
‘nous avons si souvent terrassé nos tyrans ? Nous 
manque-t-1l de sabres, de broches et d'autres 
leremens qui nous avaient si bien servis lorsque 
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mous avious résolu d’expulser les français de notre 
| dr Mais grâce à la sage prévoyance de notre 
bien-aimé Souverain, nous ne manquons de rien : 
nos arsenaux sont ponrvus d'armes de touteespèce, 
et nos magasins de munitions de’ tout genre ; et 
chacun de nos soldats a le bout de son fusil muni 
d'une bonne bayonnette pour crêver les côtes à 
Charrault et à tons les ennemis qui viendront nous 
attaquer et qui tomberont en notre pouvoir. 

Qu'on ne se fasse pas illusion, les proclamations 
les plus captieuses ne peuvent faire aucun effet 
sur nous : elles ne seront pas plus écoutées que 
nous épargnerons les barbares qui viendront pour 
troubler notre tranquilité ; notre détermination 
est invariable à cet égard. Nous connaissons le 
but et la perversité de nos bourreaux, Diviser 

our ensuite nous asservir ou!’ nous détruire, est 
Vu plan favori; mais qu'ils ne se flaitent pas 
de trouver encore des partisans parmi nous ; 
nous sommes tous animés du même esjrit , 
unis de cœur et de volonté, déterminés à vaincre 
ou à mourir en défendant notre patrie, nos droits 
et notre liberté. 

S'il existait des traîtres lors de lexpédition de 
Leclerc , ils ne sont plus ; nos rangs en sont 
épurés ; eux-mêmes nous ont fait la grâce de les 
faire disparaître lorsqu'ils ne pouvaient plus leur 
servir d'instrumens nécessaires ; d’ailleurs d'expés 
#ience nous a éclairé sur nos vrais intérêts. ù 

Ce charlatan d’une nonvelle espèce, opère une 
autre merveille non moins vide de sens que sa 
conquête chimérique ; il a trouvé le secret in- 
connu de préserver Îles franéais de l'influence 
maligne de notre clumat, et par là empêcher les 
maladies et prévenir les mortalités qui font de si 
grands ravages parmi les européens dans les iles, 
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On ne saurait douter de l'efficacité des moyens 

qu'il en indique. Misérable ver de terre qui prés 

tend’ pouvoir faire ce qui n'appartient qu’à 14 
majesté divine ! Où a-t-1l pu s'imaginer qu’eu 

dépit de ce Dieu tout-puissant qui, dans sa sagesse 
infinie, a calculé le terme de l'existence de chaque 
Être ici-bas, lui chétif animal peut allouger le 
cours de celle des français dans un climat, comme 
le nôtre, qui leur est si fatal , et que la nature ne 
leur a point assigné. 

! Il ne manqué plus, pour comble d'extrava- 
gance et de folie, que ce vil déclamateur affirme 
aussi d'avoir fait la découverte d’un talisman qui 
garantisse les blancs des atteintes de nos balles 
et de nos boulets ; il n'y a que ce dom Quichotte 
de nos jours, qu’un de ces êtres dégradés et avilis 
qui pouvait caresser de semblables chimères ; 
nous ne Île détournerons pas de l’idée dont il se 
berce ; mais nous lui demanderons simplement 
si c’est à 2000 lieues qu’il compte rester pour effec- 
tuer sa prétendue conquête, etogérer les autres rmi- 
racles qu'il a la bêtise de cousigner dans sa pi- 
toyable rapsodie? car il ne s’agit pas de vames 
paroles, il est question dé faïts, et nous ne pen- 
sons pas qu'un conquérant aussiterrible, qui sur 
passe Napoléon; qu’un homme qui renchérit sux 
Esculape, veuiile ne pas concourir avec toute la cä 
naille coloniale à l'exécution du grand plande notre 
destruction , objet de toute leur pensée et qui flatte 
agréablement leurs âmes scélérates ; puisqu'il au 
rai pour but de regagner une colonie qu’ils croient : 
appartenir de droit à leur souverain et à eux aussi, 
et qui doit donner au commerce de la France son 
ancienne splendeur, lui qui parait si dévoué à servir 
son roi, et qui en cherche l'occasion; mais je 
sains fort que çs singulier personnage mous 
1, L' ; 
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‘  #efuse le plaisir de le voir figurer dans Fexpédi 
tidn projettée ; et.qu'à linistar de ses confrères , les 
#ex-coions , plus capables de conseiller le mal 
qu'à faire des actions honorables , il aura la 
bonne précaution de se tenir à une distance res= 
pectable des champs de batailles, pour ne pas 
roupromeitre sa maudite existence ; il poussera 
. devant les soldats francais, qui viendront se faire 
_massacrer pour assouvir les passions malfaisantes 
qui le dominent. Ïl l'a suffisamment prouvé, 
Jorsqu' ayant Fair de stimulerices militaires par 
l'éclat de la gloire et l’appât des richesses, résal- 
tats, dit-1l, de leurs travaux , il s'exprime ainsi : /s 
ne savent pas [ les militaires qui doivent com- 
poser lexpédition } qu'une nouvelle carrière est 
ouverte à leur valeur, et que si elle leur offre 
de nouveaux dangers , elle leur offre aussi 
une nouvelle gloire; que les honneurs et les 
récompenses les attendent , etc. etc de la 
gloire ‘ des honneurs! des récompenses ! peuvent. 
ils en avoir pour des hommes qui viendraient 
dans fe criminel dessein de remplir le rôle affreux 
de bourreaux, pour assassiner tout un peuple! 
* Peut-êire at-il voulu plutôt dire : de l'infamie, 
de la malédiction et des désastres qui avaient 
suivi les armées francaises dans leur injuste agres- 
— sion contre la Russie ; châtiment bien mérité, et 
qui sera toujours la récompense des méchans dans 

leur tyrannique et téméraire entreprise... 

Français, je vous le prédis, les déclamations 

furibondes et imsidienses de ce héros de clubet de 
toute sa clique ne tendent qu'à vous engager 
dans uné expédition dangereuse , impreticabiek 
dont le funeste résuliat tournera à votre honte, 
et vons couvrira d'opprobres si vous y prêtez 
l'oreille; et vous ue vous en sppercevrez que. 
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lorsque vous serez sur le bord de l’abime , que 
vous ne pourrez. plus éviter. Seriez- vous assez 
crédules et assez peu sensibles à la voix de l’hon- 
neur pour devenir les instrumens serviles de ces 
tigres qui déshonorent votre nation et la race hu- 
maine eutière, en vous prétant à leurs vues crimf- 
nelles ?. ., Je ne puis le croire ; si cependant, 
insensibles à la raison et contre toute probabilité , 
vous n'écoutiez les conseils salutaires que j'aime à 
vous donner, de ne pas vous immiscer dans une 
querelle qui n’est pas directement la vôtre, et que 
vous voulussiez courir à une perte inévitable. 
Hé bien! franchissez les mers, venez braver les 
dangers sans nombre de notre elimat et de nos 
armes vengeresses ; nous vous attendons de pied 
ferme ; c'est alors que se décidera la querelle ; 
c'est alors, dis je, que se résoudra sans retour la 
grande question: de ‘la prérendue infério rité de 
notre espèce , trop long-temps et trop injustement 
contestée, 1 

Si une seconde expédition devaif encore avoic 
leu, nous désirons qu'elle se fasse pluiôt qne plus 
tard; notre indépendance assurée de nouveau 
par la puissance et la force irrésistible des aimes, 
sera bien plus honorable-et d’un prix plus glo- 
rieux à nos yeux, que si elle eût éte reconnue 
sans que nous eussions encore tiré l'épee pout la 
maintenir, En attendant , nous aïguisous nos 
bayonnettes, afin de prouver à Charrault, l'Aïié 
et consorts , que nous S4yons LiQus en Sel vil 


comme des hommes libres ! N 
Win < | 


Au Cap-Henry, chez P.Roux, imprimeur du Roi, 
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Des Pièces des Agens du Gouvernement 
français , imprimées et publiées en vertu 
de la Proclamation de SA MAJESTÉ , 


du 11 Novembre 1814, l’an onzième dé 
l'indépendance d'Hayti. 


…. Paris , le 27 Juin 1814, 
A Messieurs DAUXION LAVAYSSE, 
DEMEDINA et DRAVERMANN. 


MN ESSIÉU RS, J'ai recu les lettres que 
| vous m avezécrites, séparément et collectivement, 
pour offrir au Roi vos services à Saint-Domingue. 
S. M. n'a encore arrêté aucune mesure relative à 
là prise de possession de sa colonie , il ne lui paraît 
pas même nécessaire d'envoyer ,; dans le premier 
inoment, des commissaires pour notifier ses ordres , 
ou faire connaître ses intentions aux chefs des in- 
Surgés ; mais, sur le eompte que j'ai rendu au Roi 
que vos affaires personnelles vous appellaient à 
int. Domimgue, que vôs rapports antérieurs aveo 
uelques-uns des chefs de la colonie vous mettaient 
de e cas de les voir, et sur ce que j'ai appris de 
l'attachement qu’ils avaient souvent montré pour 
là France et son souverain lécitine, S M. m’a 
permis de vous dire qu’elle verrait avec plaisir que 
vous me missiez en état de lui rendre un compte 
plus positif de l'état actuel de eette colonie, des 
dispositions de ses chefs, et de ce que vons pensez 
des moyens les plus sûrs pour en faire cesser l’anar: 


chie et prévenir toute nouvelle effusion de sang 
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dans le rétablissement prochain du gouvernement 
royal. Je ne vous donne dont point une mission 
spéciale, ce qui serait au-dessous de la dignité du 
Roi; mais J'accepte vos offres de chercher à vous 
rendre utile dans ce voyage à la France, aux 
colons et à toutes les ca$tes divisées qu'il serait si 
raisonnable, pour elles-mêmes, de faire rentrer 
dans l'ordre social et monarchique. 
‘Colon moi-même et connu à Saint-Domingue, 
_ je suppose que le chef Christophe n'ignore D que 
j'étais d'avis, il y a vingt-cinq ans, d'améliorer la 
condition des noirs en maintenant, toutefois, un 
régime de subordination et de police , sans lequel 
les colonies ne sauraient exister. 

Vous pouvez donc entrer en explication avec 
Jui. S'il se déclare fidèle sujet du Roi, s’il vent con 
courir sincèrement au rétablissernent de l'autorité 
royale, je serai le premier à solliciter pour lui et 
pour les plus méritants de sa caste toutes les grâces 
dont ils sont suséeptibles. 

Ev prenant, saus tergiversation le seul parti que 
Ja raison et son intérêt lui conseillent, il peut tout 
espérer ; en annonçant de trop hautes prétentions 

, ou en laissant croire qu'il hésite à se déclarer fidèle 
sujet du Roi, il a tout à craindre; et, pour le lui 
prouver, vous n'aurez qu'à lui rendre un compte 
hdèle de ceque vous avez vu en France et de ce que 
vous connaissez des dispositions de toutes les puis- 
sances maritimes devenues aujourd'hui nos alliés. 

Je joins au surplus à la présente lettre des instruc- 
tions plus détaillées dont vous ne vonsécarterez pas, 


Recevez, MM., l'assurance de ma considération, 


Le Secrétaire d'Itat, Ministre de la Marine et des Colonies: 


Sign MALQOUET. 
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INSTRUCTIONS 


Pour MM. Dauxtox Lavaysse, 
pe Méioina et DRAVERMANN:. 


Lss intentions paternelles de Sa Majesté étant 
de rétablir l’ordre et la paix dans toutes les parties 
de ses étais par les woyens les plus doux, elle a 
résolu de ne déployer sa puissance pour faire 
rentrer les insurgés de Saint - Domingue dans le 
devoir , qu'aptès avoir épuisé toutes les mesures 
que lui inspire sa clémence. C'est plein de cette 
pensée, que le Roi a porté ses regards sur la 
colonie de Saint- Domingue. En eonséquence ; 
auoiqu'il ait donrié ordre de préparer des forces 
majeures et de les tenir prêtes à agir si leur emploi 
devenait nécessaire , il a autorisé son Ministre de 
la marine et des colonies à envoyer à Saint- 
Domingue des agens pour prendre une connais- 
sance exacte des dispositions de ceux qui y exercenfi 
actuellement un pouvoir quelconque, de même 
que de la situation où s’y trouvent les choses , ef 
les individus de toute classe. Sa Majesté est dis- 
posée à faire des concessions et des avantages à 
tous ceux qui se rangeront promptement à l'obéis- 
sance qui lui est due et qui contribueront au 
rétablissement de la paix et de la prospérité de la 
colonie. C'est d'après le rapport que lui fera son 
Ministre de la marine , lorsque ce Ministre aura 
entendu celüi des agens ci-dessus désignés, qu'il 
déterminera la mesure de ces concessions. 
MM. Dauxion Lavaysse, de Médina et Dra- 
vermanndésignés au Roi pour remplir cette mission 
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éé rendront incessamment, soit à Porto-Rico , scü 
à la Jamaïque par un des paquet-bots anglais qui 
font voile de Falmouth résulièrement deux fois 
chaque wois. De celle de ces îles où ils auront 
débarqué , ils passeront à Saint-Domingue et né 
s’y montreront d'abord que comme gens qui vien- 
nent préparer pour leur compte, ou pour celui de 
quelque maison de commerce, des opérations de 
ce genre. Deux d'entr'eux se mettront le plutôt 
qu'ils pourront , maïs avec beaucoup de circons- 
pection , en rapport avec Péthion et son second 
Borgella : le troisième fera de même à l'égard de 
Christophe. Ce ne sera qu'après avoir sondé 
adroitement les dispositions de ces chefs , après 
avoir pris connaissance de leurs moyensintérieurs, 
de leur plus ou moins de prépondérance dans l'île, 
de l'esprit de toutes les classes subordonnées, qu'ils 
s'ouvriront d'avantage à eux , et ils n'iront jusqu’à 
feux donner connaissance de leurs lettres de cré- 
ance que lorsqu'ils jugeront que le moment en est 
veux, On ne saurait a cet égard , leur tracer une 
marche précise ; on s'en repose donc sur leur 
prudence. ! 
Lorsqu'ils en seront venus au point de traiter , 
franchement, avec ces chefs, ils discuteront un 
plan d'organisation politique qui leur agrée et qui 
soit Lel que le roi puisse consentir à l’accorder. Îls 
recevront de ces chefs l'assurance qu'ils adhére- 
ront à ce plan, et que, protégés par la puissance. 
royale , ils ranseront à l'obéissance tous leurs 
subordonnés. De leur côté, lesagens , sans signer 
aucun traité formel, chose qui ne serait pas 
de la dignité du Roi, assureront aux chefs que 
Sa Majesté est disposée à accorder ce dont on 
aura élé convenu, et qu’elle le fera connaître 
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aussitôt leur retour en France , par une déclara- 
tion émanée de sa grâce, [ls pénétreront en outre 
ees chefs de cette vérié, que ce : le Roi aura 
une fois déclaré ‘sera irrévocablement et reli- 
gieusement observé. F , 

Si ces chefs sont comme on l'assnre des gens 
instruits et éclairés [ particulièrement Péthion et 
Borgella] ils sentirout qu'il ne suffit pas pour eux, 
et pour les leurs successivement en descendant , 
d'obtenir des avantages, mais qu'il faut aussi les 
rendre solides ; ils reconnaîtront que , pour être 
tels, ces avantages ne duivent être exagérés, ni 
en mesure pour eux-mêmes , ni en extension à 
la généralité ; ils verront bien que si la grande 
masse des noirs n’est pas remise et maintenue 
dans un état d'esclavage, ou tout au moins de soun- 
mission semblable à celni où elle était avant les 
troubles, il ne peut y avoir nitranquillité, ni pros- 
périté pour la colonie , ni sûreté pour eux-mêmes. 
Ils verront encore que pour que cette classe nom- 
breuse qui constitue le peuple dans la colonie, 
demeure soumise à un régime exact quoique . 
modéré, il faut que Pintervalle qui la sépare de 
l'autorité suprême soit rempli par des intermé- 
diaires, et que l'exemple d'une prééminence et 
d'une obéissance gradnées, lui rende son infériorité 
moins frappante. D'après ces considérations, il est 
raisonnable de supposer que Péthion et Borgelia, 
sausfaits d'obtenir faveur entière , Dour eux, et pour 
un petit nombre. des leurs qui sont les instrumens 
nécessaires, consentiront, sans difficulté, à ce (que 
ler caste, en acquérant la presquetotalité des droits 
politiques , reste pourtant, à quelques écards , un 
peu au-dessons de la caste blanche ; car d’une 
part, l'asshiniliation totale à eux accordée sera plus, 
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gaillante et plus flatteuse; et de l’autre, leur caste 
sera d'autant plus assurée de maintenir la caste 
noire libre et par celle-ci les noirs non libres à la 
distance où il lui importe de les maintenir, qu’elle 
aura elle-même Jaissésubsister une petite différence 
enitr'elle et les blancs. 

O : insiste beaucoup sur ce point parcequ'il doit 
être le prenuer pas dans la négociation. Il est bien 
ynportant de conserver aux Plancsune préeimi - 
ñence ae 9 ee sur les gens de couleur du 1°° 
ordre ; sauf à admettre absolument pt sans restric- 
tion aucune ; Péthion, Borgella et quelques autres, 
dès à présent, parmi les blanes , et à donner, 
par la suite, sobrement, de temps à autre des lettres 
de blancs à quelques individus , que leur couleur 
éloignée du noir , leur fortune , leur éducation, 
feurs se vices auront rendusdignes de cette faveur. 

Si Péthion tombe d'accord de placer Fhomme 
de couleur , jusqu'au mulâtre inclusivement , un 
peu au-dessous du blanc, il devient beaucoup plus 
facile de restreindre les priviléges de la caste au- 
dessous de celle-là ( composée des nuances entre 
le mulâtre et le nègre } et ceux des nègres libres, 
8) l’on établit ces trois castes intermédiaires entre 
le blanc et le nègre esclave. Partout il est singulié- 
rement recommandé à MM. Dauxion Lavaysse, 
Médina et Dravermann de se rapyrocher le plus 
qu'il leur sera possible de l'ancien ordre de choses 
colonial , et de ne s’en écarter que là où il leur sera 
démontré impossible de faire autrement ; et tou- 
jours, dans leurs conférences avec les chefs sur ces 
matières , ils doivent partir de ce prinicipe que le 
Roi ne concède que parce qu'il veut concéder , ct 
que , loin d'admettre des jrétentions exagérées ; 
Eln'accordera rien et fera sentir sa puissance dens 
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foute son étendue , si ses faveurs sont l'epONs$ÉEs; ‘ 
Eu effet , qui doute que si le Roi de France voulait 
faire peser toutes ses forces sur une portion de 
sujets rebelles qui sont à peine un centième de la 
population de ses états ; qui n'ont en eux, ni chez 
eux, aucun des grands moyens miitaires moraux 
ou matériels de l'Europe, qui seront privés de tous 
secours extérieurs; quidoute, disons-nous,qu'ilne 
les réduisît, dût-il les exterminer ? MM. Dauxion, 
de Médina et Dravermann durant le cours de leur 
négociation doivent, sans cesse , avoir cette con- 
sidération sous les yeux , la présenter sans aïfec- 
tation, sans menaces , à ceux des chefs, et placer 
toujours à côté de la bonté du Roï, sa puissance. 
II n'est, pour ainsi dire pas donteux que s'ils font 
bien usage de ces moyens, ils ne parviennent à 
prévenir la nécessité d'employer la force, sans 
trop accorder. Ils y réussiront , surtout s'its font 
bien sentir à Péthion et autres , que leur situation 
actuelle , s'ils sont abandonnés à eux-mêmes, est 
extrêmement précaire ; que bientôt la caste des 
mulâtres , infiniment moins nombreuse que celie 
des noirs, sera étrasée par celle-ci; que la colonie 
sera en proie à des factions dont les chefs seront 
successivement abattus par des compétiteurs plus 
heureux pour le moment ; qu'une paix durable 
étant conclue entré la France et tontes les pnis- 
sances maritimes, nul pavHion étèanger ne pourra 
aborder dans les ports de Saint-Domingue et qu'il 
suffira au Roi de six frégates pour interdre aux 
habitans actuels de cette île toute communication 
avec le dehors; que ces habitans cultiveratent 
vainement les riches productions du so, puisqu'ils 
ne pourraient les échanger contre les objets qui 
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leur menquent; et qu'ils seraient bisntôt! redujis à 
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vivre comme des sauvages privés de tous les 
avantages de la AT 4 européenne, 

_ Ces considérations doivent nécessairement 
frapper Péthion et Borgella , et ils reconnaîtront 
que si le Bois ‘abstient actuellement des moyens 
de contrainte , c’est parce qu'il veut le bonheur 
de ses sujets de toutes les classes; et parce qu'il ne 
suppose pas que ses vues bicnfaisantes trouvent 
des obstacles qu'il faudrait renverser. Conyaineu 

ue les habitans actuels de Saint - Domingue, las 
des troubles qui les agitent depuis vingt- -cinq ans, 
s'empresseront de } jouir des avantages certains que 
leur offre son gouver nement paternel ; Sa Maiesté 
suspend toute mesure de rigueur et elle n'envoye 
pas la plus petite force dans les parages de Saint- 
Domingue: elle s'abstient même d'interdire, pour 
le moment , le commerce que font les Fier 
étrangers dans cetté colonie ; mais ; au retour des 
agens a qui ces instr uctions sont données et d’' apr es 
leur rapport, S. M. fera partir des forces suff- 
santes pour pr otéver, on, si cela devenait néces- 
saires , des forces auxquelles rien dans l'ile ne 
rnEai résister. 

Une fois d'accord avec Péthion et Borgella sur 
ce qui les concerne eux-mêmes et sur ce qui re- 
garde Ja r°° classe des geus de couleur , les agens 
établiront avec eux la mesure moindre FPT 
tages à accorder à a la seconde classe composée de 
ce qui est moins blanc que franc mulâtre, sans 
être 1out-à-fait nègre, et à la troisième Pod de 
des nègr es libres. 
© Pour certe fois, pourront être admis, [si Dibiaif 
et Borgella le jugent eux-inêmes convenable 
dans la M "classé ; mdistinciement tons les me 
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lâtres, anciennement libres de droit, on nouvel: 
lement libres de fait, suit nés en légitime mariage, 
soit bâtard. Mais , à l'avenir, ceux nés en bâtar- 
dise ne participeront pas aux avantag :s de la dite 
classe ou caste. Ils seront restreints à la simple 
jouissance des avantages de l’homme de couleur 
hbre avant 1789 »e Néanmoins, en se mariant dans 
la r°° classe , ces bâtards ÿ feront rentrer leurs 
enfans. 

Le même principe devra être a pliqué à la 2°" 
et 3°"° classe, 


. Les mariages d’un individu de classe su périeure 
avec un individu de la classe immédiatement an 
dessous , pourraient élever à la preunière de ces 
deux , les enfans qui en seront issus , ‘soit à la 
première , soit à la seconde génération ; mais « 
peut-être, serait-il mieux d'établir que le mariage 
d'un individu de la 1 classe avec un de la 3° 
porterait les enfans dans la classe intermédiaire, 


Les enfans nés de mères esclaves [ ou censées 
telles ] par le concubinage de blancs mulâtres , 
Où autres, suivront invariablement la condition 
de la mère et appartiendront au maître de celle-ci. 
Sur ce point la résolution doit être invariable : 
néanmoins, lesdits enfans pourront être affranchis, 
st le père qui les avouera paye au propriétaire 
une somme de... et au fisc une autre somme et 
s'il assure la subsistance de l'enfant. La quotité 
de ces sommes sera fixée par un réglement : les- 
dits affranchis ne jouiront que des priviléges de 
l'homme de couleur libre avant 1789 » ; lear ma- 
. Fiage dans une des classes ci-dessus désignées fera 
entrer leurs enfans dais cette classe. © 
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Quant à la classe la plus considérable en 
nombre , celle des noirs attachés à la culture et 
aux manufactures de sucre, d'indigo, etc. 1l est 
essentiel qu’elle demeure on qu'elle rentre dans la 
situation où elle était avant 1789 », sauf à faire des 
règlemens sur la discipline à observer , tels que 
cette discipline soit suffisante au bon ordre et à une 
somme de travail raisonnable ; mais n’ait rien de 
trop sévère. Il faudra , de concert avec Péthion, 
aviser aux moyens de faire rentrer sur les habita- 
tions et dans la subordination le plus grand nombre 
de noirs possible, afin de diminuer cehy des noirs 
Libres. Ce que l’on ne voudrait pas admettre 
dans cette dernière classe et qui pourraient porter 
dans l'autre un esprit d'insurrection trop dangereux 
devront être transportés à l’îlede Ratau ou ailleurs. 
Cette mesure doit entrer dans les idées de Péthion, 
s’il veut assurer sa fortune et les intérêts de sa caste; 
et nul ne peut mieux que lui disposer les choses 
pour son exécution lorsque lemomenten sera venu, 

Nous avons dit que l'un des trois agens se ren- 
drait près de Christophe, après l'avoir sondé , il 
s’entendra avec ses deux colléoues pour juger s'il 
convient de suivre une négociation avec luiet pour 
déterminer sur quelles bases. Gette négociation 
aura lieu, de concert avec Péthion et Zorgella, ou 
à leur insçu, ainsi que les agens le trouveront con- 
venable : sur ce, l'on s’en rapporte à leur prudence. 

Autant qu’on en puisse juger actuellement d'ici, 
1] paraît que le point le plus important est de tomber 
d'accord ave le parti de Péthion et que, cela fait, : 
il serait facile de réduire celni de Christophe à 
V'obéissance sans grande effusion de sang. Mais 
comme l'intenuon du Roi est de prévenir autant 
que possible cette effusion et de hâter la pacifica- 


; ( ir ÿ j 
on générale de la colonie, MM. les Agens ne 
négligweront aucun moyen convenable pour faire 
tomber les armes des mains des adhérens à 
Christophe coinme de celles des adhérens de 
Péthion. 

MM les A gens saisiront toutes les accasionssûres 
pour informer le Ministre de S M. de leur arrivée, 
du début et des progrès de leur négociation et de 
toutes les connaissances certaines qu'ils auront ac- 
quises sur l'état des choses dans la colonie, Îls se 
serviront d’un chiffre pour tout ce dont lintercep- 
tion pourrait avoir des suites fâcheuses, Dès qu'ils 
auront çonclu un arrangement , ils reviendront, 
par la voye la plus prompte , rendre compte de leur 
mission. Toutefois s'ils jugent important que l'un 
ou même deux d’entr’eux demeurent sur les lieux, 
ei y attendent l’arrivée de l'armement destiné 
pour la colonie , ils prendront ce parti; mais il 
faudra , dans tous les cas, que l'un des trois au 
moins, vienne porter verbalement les renseigne- 
mens les plus détaillés, 

On n’a esquissé dans ces instructions un projet 
d'organisation politique à Saint-Domingue que 
pour douner à MM. les Asens une idée de ce que 
le Roi pourra consentir à accorder un travail 
définitif sur cette matière ne peut-être que Île 
résultat des connaissances que le Ministre du roi 
acquerra par eux. Ils doivent donc apporter le 
plus grand soin à resserrer les concessions dans des 
limites raisonnables, moins ces limites s'écarte- 
ront de celles précédemment établies et mieux ce 
sera. En résumé , ils ne promettront rien au-delà 
de ce qui va être énoncé , après avoir tout fait: 
pour demeurer en decà, . 


: C2) 
_ 1%. À Péthion, Borgella et quelques autres 
f toutefois que la conleur les rapproche de la 
caste blanche] assimiliation entière aux blancs 
gt avantages honorifiques ainsi que de fortune. 

2°, Au reste de leur caste actuellersent'exis- 
tant, la jouissance des droits politiques des 
blancs , à quelques exceptions près qui Îles 
placent un peu au-dessous. 

3Adtoutece qui est moins rapproché du 
blanc que le franc mulâtre, ces droits politi- 
ques dans une moindre mesure, 

4°. Aux libres qui sont tout-à-fait noirs 
ercore un Feu moins d'avantages. 

5°. Attacher à la glèbe, et rendre à leurs an- 
ciens propriétaires, non-seulementtousles noirs 
qui travaillent actuellement sur les habitations, 
mais encore y ramener le plus possible de ceux 
qui se sont affiancliis de cette condition. 

6°. Purgcr l'ile de tous les noirs qu’il ne con- 
viendrait pas d'admettre parmi les libres et 
qu'il serait dangereux de rejetter parmi ceux 
attachés aux habitations, 

7°. Restreindre la création de nonveaux 
libres de ta manière indiquée plus haut, 


Lorsane Îles agcns seront convenus de ces 
bäses avec les chefs, ils y ajouterontles condi- 
tions suivantes. 

1° est bien entendu que’peur que l'ordre 
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se rétablisse à Saint- -Dosingue , les lois de 1e 
propriété et tous les principes qui e1 assureñt 
Ja garantie doivent être établies et respectées 
de boite manière que chaque propriétaire, muni 
de ses titres d'acquisition ou d’hérédité o1 de 
l'acte de notoriété qni la constate légalement, 
soit remis en Dpss sien de ses terres, et bâtis 
mens dans l’état où ils se trouveront , sans 
égard aux dispositions arbitraires qui PÈRE 
raicnt en avoir été faites par ceux qui, jusqu’à 
cette époque, avaient exercé quelque pouvoir 
public. 

2°, L'admission aux droits politiqres de 
tous les gens de couleur , l’assimiliation même 
des principaux urines de la première 
classe qui pourrait en être faite aux blancs, 
laïsse toujours à la disposition du Roi et de ses 
répresentans le choix de ceux qui paraîtraient 
le plus susceptibles d'emplois supérieurs ow 
même inférieurs dans les places civiles où mi- 
litaires, de telle sorte qu'aucun d'eux ne soit 
reconnu avoir un droit acquis, maïs seulement 
éventuel, de même que les blancs, aux emplois 
supérieurs et inférieurs. Quant à ceux qui sont 

actucilement investis des pouvoirs du sou ver - 

nement colonial , il est entendu que leur 
soumi.slon entière à S. M, Et le succès 
de leur influence sur la caste qui leur obéit, 
leur assureront les srâces du Roi, inais sans 
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#ücune stipula‘ion qui puisse engager dans 
telle ou telle forme l’autorité souveraine : 
lesdits chefs d vant .’en rapporter entièrement 
à la volonté et à la bonte d. Roi, 

Lorsque tous ces points auront été discutés 
et convenus avec les chef, il en sera dressé 
procès verbaletcet actes ra, après leur soumis 
sion écrite, leur garantie effective, en ce qu'il 
ne sera désorinaïs rien exige d'eux qui ne soit 
conforme aux présentesinstrnctions signées par 
mol Secrétaire d'état, Ministre de Sa Majesté. 

Il est bien recommanté à MM. Dauxion 
Lavaysse, de Médina et Dravermann de relire 
plusieurs fois, durant la traversée, les présentes 
Instructions pour bien se penetrer de leur 
esprit, afin de ne jamais s’en écarter dans le 
cours de leur négociation. 


k Signé WA LOUE 


© "Certifié conforme aux Originaux déposés 
# 

ans les Archives de l'Etat. 

Le Secrétaire d'Etat , Ministre des Affaires 

étrangeres ; 
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COMTE DE LIMONAŸNE. 
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Au Cap-Henry, chez P. Roux, imprimeur du Roï, 
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LETTRE. 


Du Chevalier DE PRÉZEAU , Secrétaire 


du Roi, etc. etc. 


À ses Concitoyens de partie de 
l'Ouest et du Sud. 


Palais Royal de Sans-Souci, le 20 Janvier 1815 , l'an i2 


pe 


de l'indépendance. 
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Indépendance ou la Mort. Que ces mots nous rallient, 
êt quils soient le-signal des combats et de notre réunion, 
( Acte de l'Indépendance , du 1° Janvier 1804. ) 


mm 
GONCITOYENS, 


Re ST au milieu de vous que Je suis né. La 
Groix - des - Bonquets a vu mon enfance. Je suis 
connu de vous : comme vous l'êtes de moi. Tous 
mes parens sont actuellement parmi vous; ainsi 
Ja démarche que j'entreprends ne peut donc vous 
paraître suspecte. 

En m'adressant à vous pour vous parler le 
langage de la raison et celui de la réconciliation ‘ 
je ai en vue que l'intérêt de notre chère palrie, 
d'autre motif que celui de dissiper les craintes 
qui paraissent vous environner et vous éloigner de 
l'autorité paterrelle de notre auguste et bieir-aimé 
Souverain, afin d'opérer un rapprochement si 
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nécessaire aû bonheur et au salut de tous les 
haytiens. #7 = 

Pour parvenir efficacement à ce but aussi 
louable que salutaire au bonheur commun, je 
m'exprimerai avec cette franchise qui distingne 
l'homme sincèrement dévoué à son pays et ariimé 
du patriotisme le.plus pur; mais je commencera 
par vous citer quelqnes paragraphes de la Procla- 
mation du Roi, du premier de ce mois, où/Sa 
Majesté s'exprime ainsi: 

« Haytiens, Noirset Jaunes, nous devons dans 
» cette mémorable époque et dans les circons- 
» tances où voire Liberte, votre Indépendance 
» ei votre Existence sont meracées, vons rappeller 
» ce quevous devezà vous-mêmes, à votre Patrie 
» et à votre Postérité, | 

» Noirset vous Jaunes leurs descendans, noîre 
» cause est une, elle est inscparable. 

.» Rallhiez vous autour de votre Roi, le défen: 
» seur de vos drons, qui n'a d'auire but que de 
5 cousohïdér voire Eiléjendance, et de vous 
» faire jouir. sous son Gouvernement paternel, 
» des avantages de nos Eustirutions et de nos Lois. 
» Que tous Los sentimiens se confondent doné 
» dans celui de la feñcitc et de la gloire de notre 
2 cominune Patrie ». 

Combien ges sentimens sont nobles et géné- 
reux !... Quelle garantie et quelle sécurité ne 
trouvez-vous pas dans ces paroles vraimentioyales! 
Dans cet auguste Souverain, qui fait consister 
tonte sa gloire et sa félicité dans le bonheur ‘de 
son peuple , et qui ne veut se donner de repos 
qu'après l'avoir fixé d'unemanière stable. Ralliez- 
vous donc autour de notre bon Roi, et tout est 
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oublié. Vos srades et vos emplois vous seront 
conservés. Nous jouirez des honneurs et des'pré- 
rogatives que les taleus et les Services accordent 
au mérite ei à la vertu. «| 

Honoré de la confiance et hé la considération 
du Roi , par une couduite intécre et uruforme , 
je puis vous donner l’assurance positive que vous 
serez reçus et accueillis favorablement , et que Sa 
Majesté n'attend que ce moment désirablé pour‘ 
vous réhabiliter , quoique Sa Majesté n’a jamais 
cessé de vous compter an nombre de ses enfans. 
Faites-moi connaître votre détermination, je serai 
fier et enoreueiih de vous servir d’ organe et de: 
porter aux “pieds du Jrône, le témoignage de 
votre relour à no$ principes et de votre réunion 
à nous. \ 

Noirs et Jaunes, nous sommes tous frèfes : : 
nous appartenons tous à la même famille, dont le: 
magsnanime FE NR Y en est le père ; nous n'avons 
d'autres ennemis que les blancs français, les ex- 
evlons et leurs partisans. Rénnissons - nous donc 
pou: les combattre. Qu'aucune crainte ne vous 
ärtête pas ; la patrie vous rappelle dans son sein ; 
pouvez-vous être sourds et insensibles à'sa voix 2 
Pouvez- vous oublier le sacrifice que vous avez 
juré de lui faire ? Par quelie fatalité resterions- 
nous encore divisés ; lorsque, nous: ! devons 
aujourd'hui resserrer étroitement les liens qui 
doivent nous unit à jamais ! Assez et {op long- 
temps nous avons servis de jouets et d’instr mené 
à nos cruels iyrans contre Pire Re ; fâtons- 
nous par une heureuse récon lation de fajre 
cesser nos’ malheurs! | 


_ 
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: Les guerres intestines qui nous avaient désolé , 
et qui avaient fait de notre pays un théâtre de 
déplorables calamités , ont toujours été suscitées 
par des français et des ex-colons, nos oppresseurs 
communs : vous ne pouvez l'isnorer, Ils vou- 
draient éterniser nos dissentions, en alimentant 
des: haines et des défiances parini nous, parce 
qu'ils conçcoivent le barbare espoir d’entirer avan- 
tage et de se faire des prosélytes pour seconder 
leur projet atroce, qui n'est rien moins que la 
destruction entiere de la population d'Hayti. C’est 
daus ce dessenr criminel qu'ils ont eu l'audace 
d'envoyer tout réceminent, dans votre sein, un. 
vil espion, stipendie de Malonet, qui a eu lPef- 
fronterie de prendre la qualification d'agent de: 
S. M. Louis X VIIT, pour sonder vos dispositions. 
et pervertir l'esprit public ; et ce n’est pas sans 
un seuthnent de douleur que nous avons vu que. 
ce perfide messager, loin de subir le traitement 
dû à son odieuse mission, a été reçu et accueilli 
avec distinction et des démonstrations d’allégresse,, 
a joui d’une pleine sécurité pendant son séjour at: 
milieu de vous, 'et a retourné impunément, lors- 
qu'ou avait une parfaite cônnaissance du rôle. 
qu'il était destiné à jouer à Hayu, et des instruc- 
ous dont 1l était porteur, instructions dont le but 
tend à l'anéantissement de noire liberté et de 
nous-mêines , et qui étaient parvenues an Port- 
aux - Prince, le. 22 Novembre de lannée expirée 
avec la /proclarmalion du Roi du 11 du même 
mois , gt sepi Jours après , c'est-à-dire , le 29 dudit, 
cet espion s’est rembarqué pour la Jamaïque, 
et qui plus est, sur un bâtiment 'hayüen :. Quel 
excés-de fmblessen. .. 
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Haytiens mes frères , relisez vos écrits; voyez 
les honneurs que vous avez rendu à Dauxion 
Lavaysse, les égards que vous ayez eu pour cet 
iufâme scélérat, et repassez après les instructions 
qu'ilavait sur lui, vous verrez combien vous devez, 
vous reprocher d’avoir lat:sé aller ce brixand.…. 

Ïl u'eh a pas été ain:: de notre côté à l'égard 
de Franco Médina , digue eolléoue et associé de 
Dauxion Lavaysse : il a été bien vite arrêté et 
is en lieu de sûreté aussitôt qu'il a paru pour 
essayer d'exécuter ses plans machiavéliques...… 

Concitoyens, perinettez-moi de vous ie dire 3, 
vous n'avez pas déployé dans cette circonstance 
ce caractère énergique qui vous distinguait dans 
les beaux jours de la fondation de notre immor- 
telle indépendance ;. vous ne vous êtes point 
montrés à la hauteur des événemens ; vous avez 
mollis lorsqu'il fallait de la fermeté ; lorsqu'il 
fallait prendre une attitude imposante. On crairait 
que les haytiens de partie de l'Ouest et du Sud, du 
1 Janvier 1804 [ de glorieuse memoire À ont 
dégénéré de leur caractère martial, ont craint nos 
tyrans , jusqu’à l'ombre même de l’ex-colon. Que 
dis-je, on croirait qu’ils ont hésité à se déclarer. 
ouvertement conir’eux ; et pourquoi? Le règne de 
ces vampires n'est-il pas passé à jamais à Hayüu? , 
N'avons-nous pas effacé jusqu'aux moiudres traces 
de leur ancienne et cruelle domination ? .. N'a- 
vons-nous pas lancé l’anathème contr’eux ? Ne 
leur avons nous pas voué une haine éternelle et 
la. querre la plus terrible 7... 

Loin de moi cependant l'idée de censurer vos 
actions, de condamner votre conduite, Puisque 
nolre augusle Souverain ne veut cornaltre que 
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Pindulgence; puisqu'il ne veut, dis-je, que notre 
réunion et notre réconciliation , c'est le .seul but 
vers lequél tous nos efforts tendent, Déjà les 
communications sont établies ; les barrières qni 
semblaient élever un obstacle entre nous, sont 
entr’ouvertes ; elles sont prêtes à se briser ; elles le 
seront; elles ne peuvent même tarder à l'être, 


Nous ne connaïssons pas d'ennemis à Hayti ; vous 


n'en connaissez pas non plus. Pourmoi donc ne 
sommes-nous pas déjà réunis ?... Nous sommes 
tous haytiens ; nous sommes tous noirs ou descen- 
dans des noirs; notre cause est une , elle est 


inséparable ; nous devons nous ralher, et ne’ 


former qu'un peuple de frères. Depuis long-temps 
ces clefs précieuses de la liberté que nous avons 
en mains , se refusent de se diriger contre Îles 
haytiens : leur usage mainténanut est destiné aux 
tyrans qui veulent nous ravir nos drojis. Si nous 
l'avons un instant oublié, mous nous en ressouve- 
nons aujourd'hui. Notre valeur ne doit plus se 
déployer désormais que contre nos barbares 
persécuteurs. 

Que pourrai-je , mes frères, ajouter de plus 
pour vous faire sentir la nécessité de notre réunion, 
que nos ennemis cherchent à s'opposer de loute 
leur force, sinon de dire que vous êtes trop ins- 
truits et trop éclairés , poux ne pas avoir la convic- 
tion intime que c'est d'elle dépend la prompte 
reconnaissance de notre indépendance, et du bon- 
heur général de la grande famille haytienne. Je 
dirai plus: c’est le vœu le plus cher de notre anguste 
Souverain et de tous nos frères de cetie partie-ci. 
Nous savons que vous faites le mime vœu, que 
vous êtes dans les mêiues sentimens qué ous, 
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La perfidie et les machinations de nos tyrans; 
nous avajent divisés ; les complots ténébreux de 
nos bourreaux nous ont réunis de pensées ; 
qu'attendez - vous donc à vous Joindre à nous, et 
à arborer les enseignes royales, ces emblèmes 
-sacrés de l'honneur: et de la Patrie ! 

Dans la flatteuse espérance de voir arriver 
bientôt l'époque fortunée où tous les haytiens 
s'embrasseront en frères, mon cœur se livre à la 
joie la plus indicihle ; je vous vois déjà accouric 
sous les bannières de l'autorité royale ; notre récon- 
eilation est scellée, et Ha yti est triomphante !.…, 
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Vive le Roi! 
Vive l'Indépendance ! 


Vive la Liberté! 
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Cheval DE PR É 3 E-A.U, 
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Au Cap-Henry, chez P. Roux, imprimeur du Rois 


ROYAUME D’HAYTI, 


L’OLIVIER 
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N OTRE auguste et bien-aimé Souverain, Îa 
magnanime HENRY, vient de donner au peuple 
baytien une marque éclatante de la grandeur et 
de la générosité de son âme , et un témoignage 
signalé de son amour pour le bonheur général 
de ses concitoyens. 

Dans les circonstances telles que celles où nous 
nous trouvons, où la patrie menacée, exige le con- 
cours unanime de tous ses enfans, pour la défense 
commune , chaque membre de la grande famille 
doit le sacrifice de son amour propre, de ses intérèts 
particuliers, pour concourir de tous ses efforts au 
bonheur et au salut général de tous. 

Quel exemple à jamais mémorable , notre 
grand Roi vient de donner de son amour et 
de sa tendre soricitude pour les haytiens, dans la 
démarche solennelle que 5a Majesté vient d’en- 
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{xeprendre, en faisant connaître ses intentions, 
vraiment royales et paternelles , au peuple de 
partie de l'Ouest et du Sud, par l'envoi des quatre 
dignitaires ci-après, S. Ë. M. le comte du Trou, 
M. le baron de Dessalines, M. le baron de Fer- 
rier, M. le chevalier d'Edouard Michaux, envoyés 
en mission pour apporter l'Olivier de la Paix à 
nos frères de partie de l'Ouest et du Sud ! 

Quel cœur ne s’attendrirait pas en voyant notre 
généreux Monarque tendre les bras à ses enfans, 
et leur rappeler ce qu'ils se doivent à eux-mêmes 
et à leur patrie ! 

Ah ! n’en dontons pas, sa voix paternelle a été 
entendue ; déjà nous voyons de toutes parts les 
hayliens de partie de l'Ouest et du Sud, s'em- 
presser de se ranger sous les bannières de l'auto- 
rité Royale , et rivaliser d'ardeur avec nous pour 
la défense de la patrie; venez, accourez nos’ 
frères, Noirs et Jaunes ; venez , vous serez 
accueillis à bras ouverts par notre père commun ! 

Le roi HENRY ne connaît pour ennemi que les 
blancs français et les ex-colons. 

Nous sommes autorisés à faire imprimer et 
pubüer la Lettre que.S. E. le Secrétaire d'Etat, 
Ministre des Affaires étrangères, a écrite à S. E. 
le général de division Pétion , où sont consignées : 
les intentions Dienfaisantes et libérales du Roi, 
pére du peuple haytien, 
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De la Lettre du Secrétaire d'Etat, 
Ministreiles Affaires étranoëres, 


Datée du Palais Royal de Sans-Souci , le 10 Février 1815, 
l'an donze de l'indépendance, 


À S. £. Monsieur le Général de 
Division PE TION , etc. etc. ect. 


MoNSIEURLE GÉNÉRAL, 


id ES projets des implacables ennemis d'Hayti 
découverts, ne peuvent plus laisser aux haytiens 
aucune hésitation de se réunir, et d'opposer une 
masse de forces capable de repousser le plus 
p'ompiement possible les attaques prochaines 
dont nos oppresseurs nous menacent, 

D'après le vœu et les dispositions des haytiens 
qui se trouvent dans la partie sous votre com- 
mandement, et dans l’intime conviciion que leur 
réunion à la grande famille haytienne, ne dépend 
absolument que de vous seul, Général, le Roi, 
chef et père de tous, avait le droit de s'attendre , 
dans ces circonstances qui commandent si tin} 
rieusement le bon accord , à ce que vous aurirz 
commencé à faire les premiers pas pour vous 
rallier à lui; maïs pour qu'il ne soit pas dit qu'il 
a dépendu un seul moment de Sa Majesté, que 
la réunion genérale n'ait lieu , Sa Majesté veut 
eucore donner aux haytiens une preuve de ses 
dispositions bienverllantes, et prouver enfin devant 
dieu et devant les hommes, qu’elle n'a jamais 
cessé d’avoir le bien général en vue, et linterêt 
commun à cœnr ; en consequence, le Roi, ma 
commandé, Général, de faire à Votre Excellence 
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geite ouverture, et de vous proposer authenti- 
quement , 

1. d’oubli total du passé. 

2°. Reunion franche et sincère... 

3. Conservation du grade et commandement 
de Votre Excellence, 

4”. Conservation des grades et emplois , aux 
officiers généraux , magistrats , commandans 
miliaires, officiers et sous-officiers des troupes , 
d’après les désignations décrétées par les Edits de 
Ba Majesté dont ci-joint exemplaires. 

5°. Admission dans l'ordre de la Noblesse héré- 
ditaire du royaume, selon l'échelle des grades 
dont sont revêtus les officiers supérieurs , civils 
et militaires actuel, conformément aux décrets. 

6”. Garantie des propriétés à tous les haytiens 

énéralement propriétaires, 

Sa Majesté engage sa parole royale, que les 
arbcles @-dessus seront religieusement observés. 

Sa Majesté m'a commandé d'inviter Votre 
Excellence de donner connaissance au peuple et 
aux troupes de sa détermination invariable de 
maintenir les officiers généraux, magisirats et 
officiers de tout grade dans les places et emplois 
qu'ils jouissent et exercent maintenant ; Sa Majesté 
HA. pareillement l'assurance aux habitans, 
militaires , officiers et soldats des provinces du 
nord et de l'ouest qui peuvent se trouver au Port- 
au- Prince où dans le sud, qu'il leur est loisible de 
rentrer, dés ce moment, dans leurs foyers , et les | 
milltaires sous leurs drapeaux , d’après l'oubli * 
total du passé que Sa Majesté offre ; comme aussi 
Sa Majesté renverra dans leurs foyers, tous les, 
habitans et militaires du Sud et de l'Ouest qui se” 
frouvent ici. 

Messieurs le comte du Treu , maréchal de 
camp des armées du roi, commandeur de l'ordre 
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royal et militaire de Saint Henry ; baron de 
Dessalines , major général, secrétaire général au 
département de la guerre, chevalier de Saint 
Henry ; baron de Ferrier, major géuéral , maré- 
chal des logis des palais de S. M et chevalier de 
Saint Henry, et le chevalier d'Edouard Michaux, 
sont députés vers vous, pour vous porter la 
“présente dépêche, dans laquelle sont renfermés 
tous les actes du gouvernement de S. M. qui ont 
paru jusqu à ce jour , depuis les menaces de nos 
ennemis. 
1°. Le Manifeste du Roi aux Nations étran- 
gères du 18 Septembre 1814, an 11°. 
2°. Le Procès Verbal du Conseil Général de 
la Nation, des 2r et 22 Octobre. 
3°. La Proclamation du Roi du r1 Novembre, 
relativement à l'arrestation de Franco Médina , 
espion français. 
4. Copie des Pièces et Instructions du ministre 
Malouet trouvées sur ledit espion. 
D. Le Machiavélisme du Cabinet Français 
par le Ministre d'Etat d'Hayti, 
6°. Le Plan Général de défense du Royaume. 
7°. Proclamation du Roi aux Haytiens , du 
premier Janvier présente année. di 
8°. Copie manuscrite des premiers interroga- 
toires qu’a subi l’espion Franco Médina, par-de- 
vant la commission militaire spéciale. | 
Messieurs les Députés sont chargés de vous 
donner les assurances de vive voix , que toutes les 
offres contenues dans la présente dépêche , dont 
ils sont porteurs , seront religieusement observées. 
Jls sont aussi autorisés de donner cette assurance 
au peuple et aux troupes. 
Lorsque notre Souverain bien-aimé fait tous ses 
efforts pour réunir les Haytiens, et n’en former 
qu'un peuple de frères ; lorsque Sa Majesté muse 
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par des sentinfeñs de générosité et de conciliationt 
me charge d'entreprendre une ouverture paci- 
fique qui tend si évidement au bonheur général, 
dans lequel le ‘votre est compris 3" vous ne serez 
point de voire côté spectateur tranquille et indif- 
férent , vos propres intérêts vous commandent 
plus que vous ne croyez, de concourir sans hésiter 
à ce rapprochement ; songez qu'il doit détruire les 
fâcheuses inpressions que votre conduite a donné 
lieu , et que plus tard, vous ne pourrez justifier , 
ces raisons sont assez puissantes pOur Vous déter- 
miner à vous Joindre a nous, 

Qu'est-ce qui pourrait donc empêcher cette 
réunion , lorsque le peuple la demande, et qu'il 
en sent l'impérieuse et prompte nécessité ? 

Attendez vous l’arrivée de l'armée française 

our reconnaître l'autorité Royale ? Votre Excel- 
ee a mille preuves en mains, que d'un moment 
à l’autre , les français peuvent tomber sur un ou 
plusieurs points de l’île, et alors comment voudriez 
vous que l'on pitt s’entendre pour la défense com- 
mone, pour les secours mutnels qne les haytiens 
doivent se porter, si Vous ne vous hâtez d'opérer 
cette union si désirée par le peunle, et sinécessane 
au salut général ? Seriez- vous le seul que l'intérêt 
de nos concitoyens De pourrait émouvoir ? Cela 
ne parait.pas vraisemblable. 

Avez-vous oublié que ce n'était que par des 
secours réciproques des haytiens , que les français 
ont été chassés du Port-au-Prince et des autres 
points de l’île ? 

Pourriez-vous avoir la pensée qne vous seul 
puissiez opérer, Ce qui n'a pu se faire que par le 
concours d’une union et d’un accord unanimes ? 
et/si vous êtes dans cette croyance ne donuerez- 
vous pas la certitude au peupie-que si vous n'êtes 


as son ennemi caché , si Vous n'êies pas jêt à 
p » 
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recevoir Îles français que vos intentions sont de 
vous tenir à l'écart pendant la tempête qui doit 
avoir lieu , à l'arrivée incessamment des français, 

Ne donnerez vous pas justement raison aux 
troupes de croire aux inculpations que l’on donne 
déjà de votre conduite dans l'étranger ? 

Les blancs français déclarent dans tous leurs 
écrits, Dauxion Lavaysse l’a donné à entrevoir, 
et. Médina la confirmé dans ses interrogatoires , 
que vous préférerez remettre aux français la partie 
qui se trouve sous votre commandement , plutôt 
de vous réunir sous l’étendard du roi, pour la 
défense commune de la patrie. 

S'il fallait citer privément des faits récens, 
d'une authenticité irrécusable , l’on pourrait vous 
dire que nous n'ignorons pas la mission de T'apiau... 

Le Roi, maleré la gravité de ces faits, laisse 
à Votre Excellence, à se jusitfier à cet égard; 
mais il devient indispensable que vous vous pro- 
nonciez, afin que Sa Majesté sache la conduite 
qu'Elle doit tenir envers vous particulièrement, 
et le peuple et les troupes , attendu qu'Elle connaît 
positivement les intentions bien prononcées des 
haytiens de partie de l'Ouest et du Sud, de ne 
jamais se courber sous le joug de l'esclavage, pas 
plus que les hayiiens des provinces du Nord et 
de l'Ouest. , 

C'est en vain qu'on voudrait rappeler au peuple 
les malheurs des guerres civilés, que les français 
ont suscitées parmi nous ; c’est en vain que l'on 
chercheraïit des prétextes pouréluder notre réunion; 
les funestes résultats de nos malheurs , sont l’ou- 
vrage des français; c’est à nons, en reconnaissant 
leurs exécrables projets, de nous réunir plus que 
jamais et d'effacer le souvenir de nos divisions , 
pour ne penser qu'à nous entendre pour combattre 
fennemi commun, soit qu'ils descendent dans le 


(8,4 
Nord , soït qu’ils descendent dans l'Ouest , ou soil 
enfin qu'ils descendent dans le Sud. 

Réfléchissez attentivement, Général, sur toutes 
les considérations de ma lettre ; il dépend de vous, 
qu'elle ne soit qu'entre le Roi et vous; réfléchissez 
bien , et vous verrez, s'il peut vous rester d'autre 
parti, d'autre détermination, que de reconnaitre 
promptement l'autorité royale et de vous joindre 
au Roi, pour concerter tout ce qui peut tendre au 
bonheur et à la surêté des haytiens. 

Pour preuve des intentions sincères avec les- 
quelles-le Roi veut agir avec vous, vous pouvez 
envoyer en toute sûreté, soit avant, ou au retour 
des députés , des habitans et officiers revêtus de 
votre confiance , qui entendront de la bouche du 
Roi même, les offres que j'ai l'honneur de vous 
proposer ; ils pourront aussi voir et interroger 
l’espion français Franco Médina, QE nous tenons 
en arrestation au Cap-Henry ; chaque haytien 
ayant le droit de l'interroger en vertu de la pro- 
clamation du Roi. 

Sa Majesté, Général, attend votre réponso 
pour fixer son jugement définitif sur votre conduite 
et régler les mesures qu'elle aura à prendre à 
l’arrivée des français. 

J'ai l'honneur d'être, 

Monsieur le Général, 


DE VOTRE EXCELLENCE, 


Le très-humble et très-obéissant serviteur , 
COMTE DE LIMONADE. 
P. $. Je joins à ma Lettre quelques exem- 
plaires de nos Papiers publics, pour que vous en 
ayez connaissance. 


Au Cap-Henry, chez P, Roux, imprimeur du Roi 
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ROYAUME D’HAYTI 


Au Cap-Henry, de 26 Mars 1815 , l'an douziéme ds 
indépendance. 


LETTRE 


COMTE D'ENNERY, 
Licutenant Général des Armées 


de Sa Majesté , etc. 


, .. 


A Son Ami le C... de R...,8 
Londres, sur les Hauts faits et les 
Prouesses militaires du Général . 


DESFOURNEAUX, à Hayti. 


L ES nouvelles que nous attendions, mon cher 
C..., de votre monde politique, sont arrivées à 
Haÿti; je vous remercie de l'envoi que vous m'avez 
fait des derniers écrits et mémoires offerts au 
gouvernement français, pour le nouvel asser vis+ 
sement de notre pays à ses ci-devant oppresseurs ; 
au nombre de ces jongleurs de diplomatie, de ces 
vampires, se trouve un certain M. Etienne Des. 
fourneaux, parvenu au grade de lieutenant général 
des armées françaises, à peu près de la même 
maniére que Crispin est devenu médecin ; cé 
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Bre, après avoir commis à Hayti toutes les ho 
ets que Îes divers gouvernemens , qui se sont 
succédés dans sa pairie, ont ordonnées, à o$é pré- 
sentier, le 16 Septembre 1814, à la Dénibre des 
députés de France, un prétendu plan de conquête, 
‘sur celte terre qu'il a si souvent arrosée du sang 
de ses habitans. # 

D'après le caractère connu d'immoralité et 
de scéleratesse des ex-colons, nous ne pouvons 
douter que notre anéantissement total soit l'objet 
principal qui occupe le cabinet fra çais ; suscité 
par les ex-colons et leurs partisans: 

Comment ce peat-il, mon cher C..., que le 
général Desfourneaux , dont aucun fait militaire 
D'a mérité le. grade qu'il occupe, puisse s'aviser 
de proposer des moyens d'attaques , qu'il dit in- 
faillibles contre nous, et croire que nous sommes 
disposés , après vingt-cinq années de liberté, de 
éentrer sous le joug que nous avons brisé sans 
retour ? Quelle « himère ! Quelle contradiction ! 

Je vais ranpeier & voire mémoire ie portrait et 
{es'hauts faits de ce général, trop connus parmi 
nous ; Pnpartialité guidera ma plume, et vous 
ons as ai) ez qu’ AE espèce de confiance peut 
mrrier cet Gers e, de ceux qui doivent l'em-. 
p'oyer ; et d'aj rés les faits que Je relate, si jamais 
die na‘ion guerre peut craindre d’être asservie 

jar une aimer commandée par un pareil homme. 

Le genérai Desfourneaux est d'une assez aiande 
faille , sans proportion, sans grâce et sans four- 
pure milnaire. ayant la ‘hysioromie désagréable, 
les yeux louches et bordés de cirons ; les che- 
veux châtainstet le regard bas ; il est d’un carac- 
fére féroce et Dita] : , son ton 6st grossier ; €t 
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d’après ses manières, il est aisé de se convaincre 
qu'il n'a point eu d'éducation ; il raisonne à tort et 
à travers, sur des choses mêmes qu'il ne devrait 
pas ignorer, puisqu'elles font partie de la profes= 
sion qu'il a embrassée. x | 

Vrai pilier de taverne, crapuleux, dissipateur 
et libertin ; orgueilleux, vain et fier par occasion, 
1] lui manque même la qualité la plus commune 
aux militaires [ la bravoure ]. , 

Le général Desfourneaux arriva dans cette 
eapitale an mois de Septembre 1792, avec les com+ 
missaires civils Polverel, Sonthonax et Aïlhaud, 
pourvu du grade de lieutenant colonel du régi- 
ment du Pas de Calais, dont 1l avait été un des 
recruteurs. 

À la fin de Mars 1793, il eut le commande: 
ment du détachement qui escortait les commis- 
saires d'ici au Port-au-Prince, 

Au mois d'Avsl de la même année, en arri- 
vant dans la ville de Saiñit Marc, il commença à 
déployer son caractère ; étant a la comedie de ceite 
ville , 1] fit mettre à la norte M. Dub:xce, second 
gapitaine d’un navire de Bordeaux, honsine d'hons 
neur, qui l'avait précédé dans la loge, sous pré 
texte qu'il l'offusqnait ; mais craignant l'événe- 
ment du lendemain , il ordonna: au capitaine de. 
ce bâtiment, de faire mettre te sieur Dubosc aux 
arrêts, se proposant de partir avant Ja levee de ses 
arrêis; le départ ayant été différé de quelques 
jours , le sieur Dubosc fut relaxé , et joignit le 
général Desfourneaux au café ,'et lui demanda 
raison de l'acte despotique et d'autorité qu'il avait 
commis envers lui; la réponse du general Des- 
fourneaux fut de crier aux armes , tant il cr 
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gnait Dubosc ; et même qui le croirait, il voulut 
faire incendier la ville par les coupe-jarrets qui 
le suivaient ; les chefs de corps s’opposèrent à 
cette horreur. 

Arrivé au Port-an Prince, il eut le commande- 
ment de la place de cette ville et se trouve-là , au 
comble de ses désirs , maître d'arrêter, de piller 
et de voler ; aussi il exerça avec le capitaine de 


police Almanior, avec lequel il s'était lié, un mo- 
q 


nopole honteux ; ils commirent toutes sortes 
d'actes vexatoires sur les habitans et les négo- 
cians ; ils les faisaient mettre en prison ; en suite 
Jeur donnèrent des passeports, moyennant une 
somme de cent gourdes, et aussiôt qu'un habitant 
était embarqué, Desfourneaux torbait chez lui et 
faisait main basse ; il prenait meubles, effets et 
jusqu'à la femme de cet habitant. » 

lons les matiris, il enseignait le maniement 
des armes à la garde nationale, la canne à la 
main\, et népargnait personne, Surtout à la 
parade, Les habiians du Port - au - Prince se 
rappelent avec indignation jusqu’à quel point il 
porta la brutalité. Invité à un déjeûner chez la 
veuve Brunet, qui tenait alors maison de jeu, il 
s’engagca dans une partie où , après avoir perdu 
tou: -on argent et ce qu'il avait pu emprunter, 
ilet-ignit Les lumières, et de concert avec quelques 
filoux qu'il avait aposté là , il dévalisa la banque 
et s’en alla les poches pleines. 

: Ï! inventa le tourment de la clef sur les sieurs 
Forté, Médria et Pelissier , qui lui avaient été 
dénoncés jar un sieur Garbage, afin de lenr faire 
avouer l'endroit où ils avaient caché ieur or et 
enr argent ; il &t brûler une phalange de l'index 
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8e la main droite du sieur Létang , afin de lai 
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faire avouer où il avait caché ses espèces. 
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I! reçut des sieurs Pellé frères +» Florence et 
Lerchoure , veuve de Bory et autres habitans du 
Port-au-Prince , des sommes im menses qu'il leue 
extorqua pour faciliter leur évasion des prisons , » 
où 1l avait contribué à les y faire mettre. \ 
“Ænfin tant d’autres crimes et vexations que le 
général Desfourneaux cominit dans cette ville 
sont en£ore à ja connaissance de tous ses habitans. 
L'arrivée de Galbaud au Gap-Henry , au mois 
de Juin 1703, força les commissaires de quittez 
le Port-au-Prince pour se rendre dans le Nord ; 
Desfourneaux retourna avec eux, et eut encore le 
commandement de leur escorte. | 
Arrivé à Ennery ,.chez Roufilier, habitant de 
ce quartier, qui les avait reçus chez lui, Desfour- 
neaux lui ayant demandé du vin, celui-ci prétexta 
ne _pas en avoir, et Îles dragons d'Orléans, de 
J'escorte des commissaires étant parvenus à en 
découvrir dans les greniers de la maison, en appor- 
fêrent ; et malgré que Roufilier , par économie , 
leur disait que c'était de la tisanne sudorifique 
qu'il avait fait mettre en dame jeannes pour ses 
agriculteurs imalades , les dragons d'Orléans dé- 
buuchèrent les dame-ieannes et apportéreni le vin 
à Desfourneaux , qui furieux fit venir Roufilier 
et le fit amarrer à un pilier de sa maison ; sa fille 
toute éplorée, vint se jeter à ses genoux pour 
obtenir la grâce de son père ; Desfourneaux à 
ceite vue, saisit cette jeune personne, aont la 
beauté était encore relevée par les larmes, et 
abusa de sa situation malheureuse, en lui pro- 
fneitant la grâce de son père, qui était toujours 
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attaché à ce pilier. Après avoir assouvi sa rage; 
il ne voulut rien accorder ; car à son départ il fit 

conduire Roufilier , lié et garroté sur un cheval, 
jusqu'au Cap-Henry, où il le plongea dans un 
cachot, Crime qui fait frémir la nature , et’qui 
blesse toutes les idées de justice et d'honneur qui 
sont l'apanage des militaires. 

Cet habitant n'eut son élargissement qu'à l'af- 
faire du 20 Juin 1793. 

Je vous laisse à juger, mon cher CG... , quelle 
espèce d'homme est celui que les ex-colons ont 
choisi pour défendre leur cause ; ils n’ignorent 
certainement pas tout ce que ce général a exercé 
sur certain d'eux, et cependant c'est leur oracle, 

Après l'affaire de Galbaud , le genéral Des- 
fourneaux eut, au mois de Juillet de la même 
année , le commandement d'une forte expédition 
pour reprendre le camp Lesec!, situé à la Sainte- 
Suzanne , dont le commandant haytien Charles 
Lesec se trouvait sousles ordres du général haytien 
Jean-François, lequel à cette époque commandait 
pour les espagnols. 

Arrivé sur les lieux , le général Desfourneaux, 
sans prendre de mesures, fi! cerner le camp et 
attaqua immédiarement. Le commandant Charles 
Lesec en était absent avec une partie de ses 
troupes ; son frère Garçon Lesec qui comman- 

-dait en son absence résista à l'attaque : Charles 
Lesec s’y présenta avec sa troupe et força l'entrée, 
et de suite fit sortir son frère avec la majeure 
partie de ses troupes , et ils repoussérent Desfour- 
neaux avec perte; et en faisant sarelraite, Desfour- 
meaux tomba dans une embuscade commandée 
par le commandant Magmiguon Dodeval, qui is 
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mit en pleine déroute et le poursuivit jusques sua 
Jhäbitation Brécourt, près du bourg du Trou. 

C'est alors qu'il s’aperçut de sa sottise et de la 
perte qu'il venait d'éprouver ; 1l fut rudement 
, Censuré par ses troupes et on lui donna toutes 
espèces d'épithètes injurieuses. 

Our ces entrefaites, plusieurs des paroisses de 
la province du Nord se rendirent aux espagnols, 
de ce nombre furent celles du Doudon , de la 
Marmeladé ; celle de Plaisance éiait dans ce cas, 
lorsque le commissaire Polverel s’y transporta 
avec un corps de troupe et arrêta les conspirateurs. 

Les espagnols furent repoussés ; Ennery ef 
quelques autres paroisses furent reconquises par 
le général haytien Chanlatte , qui combattait ‘our 
la république, sous les ordres des commis:aires, 

Polverel voulut attaquer les espagnols jusque 
sur leur territoire ; mais rappelé au Port-au-Prince 
par des troubles qui s'y étaient manifestés , il 
confia l'expédition de St-Michel de la Talaye au 
général Desfourneaux, dans le mois d’Août 1793. 

La garnisoffde Saint - Michel éiait sous les 
ordres de don Gabrère ; elle n’était composée que 
de deux bataillons de gardes nationales, sous les 
ordres des lieutenans colonels Alie Dufaïe et 
Baptiste Ga bard, qui faisaient partie des troupes du 
général Biassou , et d'un faible détachement de 
troupes espagnoles sorties de St-Raphaël, qui 
arrivèrent à St-Michel le matin , au moment où 
le bourg allait être attaqué. | J 

La division qu'il commandait pour cette expés 
dition , était composée des troupes du Morbihan, 
de la Charante, de Béarn, de Dillon, du Pas de 
Calais, de la légion de Ouest, connue sous lé 
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nom de l'Egalité, des gardes nationales d'Ennerg, 
des Gonaïves, de Saint-Marc , de la plaine de 
l'Artibonite, et d’une cavalerie formidable; cette 
ärmée avait avec elle six pièces de canon de cam 
pagne, ses attirails, munitions nécessaires, etc, 
Arrivé devant la place, Desfourneaux somma 
ie commandant de la lui remttre ; don Cabrère 
refusa, fit une réponse digne d’un brave militaire. 
À ots Desfourneaux ordouna l'assaut sur uue 
colonne, sans prendre aucune des mesures que le 
siuiple gros bon sens commande en pareil cas. 
Les troupes defilèrent au pas de charge ; elles 
furent reçues vigourensement. 
_ Pendant Faction , Desfourneaux reçut une 
légère blessure à Ja main droite, tomba de cheval, 
poussa des hauts cris : « Je suis perdu, je suis 


» inott ; à moi Ferdinand, Lastour, mes aides de »” 


% camp, où êtes-vous ? êtes-vous blessés? êtes- 
$ vous morts? elc. ss. 

Ces cris jetèrent la confusion parmi ses troupes ; 
qui abandonnèrent le terrein , lajssant les pieds 
des remparts couverts des cadavres des officiers 
et soldais , entassés les uns sur les autres. 

Le général Biassou , qui avait été averti par le 
commandant Jean Lafaucherie, arriva.au mo- 
ment de la déroute, se mit à la poursuite des 
Fuyards, et les atteignit sur la hatte de Drouillard ; 
Desfourneaux cria : sauve qui peut, son crè 
d'armes; les troupes furent encore taillées en 
pièces ; les canons, les provisions de guerre et de 
bouche, l'ambulance, et jusqu'aux violons qu'il 
avait apporté pour faire ses barsboches ordinaires, 
tombèrent au pouvoir du général Biassou. 


Desfourneaug 
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- Besfourneaux rentra honteusement au bourg 
d'Erinery avec les débris de son armée, en se 
faisant porter dans un hamac, tout le imonde le 
vif, et se convainquit que ce général n'avait été 
ne légèrement efileuré à la main droite ; tel fat 
Ïé résultat d'une expédition qui promettait des 
merveilles ; [ mais ce fut ‘la montagne qui 
_accoucha d’une souris ] parce que celui qui com- 
mandait n'avait pas su profiter de l'avantage que 
lui donnait ses troupes, ses canons et le terrein, 
Polveret indigné de la conduite de Desfour- 
neaux dans cette affaire et sur le rapport d’un 
discours que Desfourneaux lui avait attribué, es 
qui suivant Polverel avait en partie déterminé la 
trahison de Lapointe , commandant alors à 
lArcahaye ,:en Septembre r703 ; Polverel le 
fit incarcérer et traduire à une cour martüale, 
présidée par le chef de brigade Monbrun; 
il fut destitué ; mais par ses intrigues et les 
ressorts qu'il fit jouer auprès des commissaires, ils 
. le nommèérent ( oubliant leurs justes préventions } 
à la place d’instructeur de a légion de l'Ouest, 
per'après à celle de chef de brigade du régiment 
d'Artois, connu nouveilement sous le numéro de 
48° demi-brigade. | 
- Par ses incartades et fanfaronnades , il occa- 
sionna, dans la nuit du 16 au 17 Mars 1794, une 
rixe entre la demi brigade qu'il commandait et 
la lésion de l'Ouest, que commandait Monbrun. 
Les deux corps se battirent dans les casernes ; 
Desfourneaux et le ramas de trcupes qui compo- 
sait la 48°, furent chassés par Moubrun, eties 
haytiens de la légion de l'Ouest, qui les forcèrent 
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‘de s'embarquer sur des navires étrangers qui se 
trouvaient ep rade du Port au-Prince , et qui ap- 
pareillèrent de suite ; ils furent à leur sortie pris 
par les anglais et échangés peu à près. 

Claïgé d'une autre expédition à l’Acul de Sa. 
medi, oùétaient les troupes du général Jean-Fran- 
cuis, il prit possession et campa au morne de la 

igie, point le plus élevé de cet endroit ; 11 s’y 
forufa et resta pendant plusieurs jours, quoiqu'il 
eût vrdre d'attaquer le général Jean-Francois , 
et qu'il avait des forces suffisantes ; ce qu'il n’osa 
faire; celui-ci ennuyé de l'inaction de Desfour- 
neaux , le fit attaquer , et chargea cette opération 
fes colonels Noëi Artau et Titus, avec les gardes 
pationales sous leurs ordres. Ces deux braves offi- 
ciers le chargèrent si vigourensement , qu'ils le 
cuibuièrent, s'emparèrent de sa position ; Des- 
fourneaux perdit ses plus vaillans soldats, ses ca- 
nons, elc. cria encore sauve qui peut; les fu- 
yards furent poursuivis jusqu'äu more Soliman , 
à trois lieues de distance; pour lui, monté sur 
untrès-bon coursier, et trop prudent pour s'amuser 
à rallier ses soldats, les deva ça, pour ne pas dire 
qu il abandonna lâchement les troupes quiavaient 
été confiées à ‘son commandement. 

Apercevant les debris de sa division qui , apres 
s'être raliés sous les ordres des officiers de chaque 
corps, s'étaient rangé en bataille , il crut que c'é- 
tait les trouues vietorieuses ; les voyant en uni- 
forme rouge , il demanda à ses aides de camp, si 
c'était la troupe anglaise qui avait pris parti avec 
Îes brigands, épihète dont on qualifiait alors ceux 
qui les premiers avaient arboré l’étendard de. la 
liberté, sans prevoir ni penser que cet uniforme. 
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rouge qu'il prenait pour anglais , était celui de 
Dillon et Walch, qui faisaient partie de son ex- 
pédilion , et qu'il venait de faire massacrer par sa 
Hchété et son ineptie ordinaire. 


Un officier indigné de se voir commandé par 
un automate semblable, lui dit: 4 1l paraît sé- 
néral que vous n'êtes pas encôre revenu à vous, 
conduisez plutôt nos débris dans noire ancienne 
garnison, et laissez ces braves gens disputer leur 
cause » Desfourneaux ne réphiqua mot; que pou- 
vait-il dire, pour excuser une lâcheté si palpable? 

Il ordonna la marche et rentra au Fort-Royal ; 
@ arrivant dans cette ville, or }:i emmena un 
haytien, M Colas Marché, arrete en cherchant 
les moyens de rentrer en ville ponr faire sortir $a 
famille et la meitre en sûreté auprés de ses sern- 
blables ; Desfourneaux fit lier et garroter ce paue 
vre père üe faraille, et le fit mettre entre deux 
planches; dans cet état , eu sa présence , il le fit. 
scier en deux de la tête aux pieds ; c'est ma re- 
vanche disait cet être inhuimain et cruel pour. ma 
défaite de l’Aeui de Samedi. Sonthonax, à son 
second voyage à Hayti, ramena [esfourneaux 
revêtu du grade de géueral de division. 
Au Cap-Henry , il continua à maltraiter les 
habitans, qui, pour se venger, firent un pamphlet 
contre lui, où il est peint au naturel; les habi- 
tans témoignèrent leur étonnement devoir un être 
semblable élevé à un des plus hauts grades de 
l'armée, ° 

Voici une anecdote qui vous prouvera linsuf- 


fisance et la farifaronnade du général Desfour- 
peaux. 


CE À 

Tuvité à déjeûner chez le commissaire Ray- 
mond , il parlait des aventures qui lui étaient 
arrivées à Paris ; il se glorifiait et se donnait 
fni-même des louanges ; et prenant tout-à:coup 
son aide de camp, M. Edouard, en témoignage 
de ce qu'il avançait , il lui dit: n'est-ce pas 
Edouard que c'est vraï; « celui ci répondit avec le 
plus grand sance froid » de quelle époque prétendez- 
vous parler ? maïs lui dit Desfourneaux en 1768 ; 
à cette époque , lui répliqua Edouard, avec sa 
même gravité, 4 je n'avais pas l'honneur d’être 
connu de vous. » Desfourneaux rougit, et se tut. 

T1 faut savoir qu'Edouard , élevé dans la mai- 
son d'Orléans et favori du duc de ce nom, avait 
ce ton noble et des manières’'aisées qui distinguent 
les personnes bien élevées ; et de plus, il avait 
cet air de supériorité et de fierté d’un grand per- 
sonnage ; etil délestait intérieurement Desfonr- 
neaux , qui était grossier, et doni le caractère ne 
. pouvait pas compatir avec le sien ; alors l’époque 
dont il rappelait adroitement était pour lui faire 
sentir qu’atlaché à la maison d'Orléans 1 n'avait 
pu fréquenter Desfourneaux , qui alors n'était 
qu un avenlurier. y 

À la fin de l'an IV de la République, 1l fut 
chargé de la reprise du quartier de Valière , dont 
les anglais s'étaient emparé ; il passa par l’Acul 
de Samedi, tandis que deux colonnes, sous les 
ordres du général Moyse et de sa majesté le Roi, 
alors lieutenant colonel, commandant à la Petite- 
Anse, se dirigérent par la Grande-Rivière, en 
montant par le quartier des Ecrevisses, pour 
ovpérer à la reprise de Valière ; maïs le général 
Hesfonrueaux , redoutant la déroute qu'il avait 
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déjà épronvée à l'Acul de Samedi et craignant 
les embuscades, mit wne sage lenteur pour 
Jaisser les deux colounes faire la besogne; en effet, 
les troupes haytiennes battirent dans leur passage 
Edouard Derouvray, qui commandait pour les 
anglais , enlevèrent le poste de Flaming , conu- 
nuèrent leur route pour Valière et s'emparérent 
de cette place. : 
Desfourneaux ne fit jonction avec ses troupes 
que-le lendemain , et encore ce fut le Roi qui 
envoya le prince du Eimbé , alors commandant 
des compagnies de troupes dites des sans-culottes , 
au-devant de lui, pour lui ouvrir le chemin. 
Les deux officiers supérieurs qui avaient p’i5 
Valière , qui avaient battu et chassé l’ennerxii 
tout le long de leur route, ne purent s'empêcher 
de tourner Desfourneaux en ridicule ; l&ksubor- 
dination militaire les empêchait de fui témoigner 
leur mécontentement. | 
, C'est ce même général Desfourneaux qui, en 
Van V de la CURE Française , fut chargé 
de la mission de soulever les Cayes contre JE 
général haytien Rigaud, mission ps honorable 
il est vrai, mais à laquelle on le jugeait plus 
propre qu'à commander une armée ; pour la rem- 
pliv, il engagea le général Rigaud à marcher 
avec lui sur les anglais qui avaient envahi la 


os de Jérémie ; il prétexta de maladie et: 


abandonna en route, rentra aux Cayes, souleva 
les habitans et les troupes contre Rigaud ; celai-ci 
informé de cette insurrection , se rendit en dili- 
sence en ville, fit embarquer en double Desfour- 
neaux et ses partisans ex-colons , après avoir 


pbattu la tête de son aide de camp Edouard, 


+ 
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fcfortunée victime des machinations de sou 
général, V4 Pi 

= ,Desfourneaux fut dénoncé à la commission 

- par Tdlinger ; Sonthonax se vit peu après forcé de 
le chasser et de l'embarquer pour France. 

C'est ce général Desfourneaux qui, après avoir 
joué tous les rôles , servi tons les partis, reparut à 
Hayti avec l'expédition de Leclerc ; il débarqua 
avec lui à l’embarcadère dn Limbé ; cette mesure 
fut nécessitée par la belle résistance que le Roi, 
notre très-auguste et très-grâcieux Souverain. ! 
alors général , commandant l'arrondissement du 
Cap-Henry , fit à l’escadre française qui voulait 
forcer la passe de Picolet. 

Desfourneanx eu$ le commandement d'une 
division avec ordre de s'acheminer pour le Cap- 
Henrg; à peine débarqué , il eut une affaire avec 
un poste établi à l'embarcacdère du Limbé, où il 
n'y avait que cinquante hommes de troupe de 
ligne, qui le contraisnirent de changer de direction 
et de porter sa division sur l'h:bitation Fage, 
trés-retirée du grand chemin ; il s’acheminait 
pour le carrefour du Limbé ; amais voyant 
la route interceptée par S. A. S. monseigneur Île 
prince du Limbé, alors colonel du régroent du 
Roi infanterte , qui s'était porté avec très -peu 
d'homines de son corps sur l’habitation du Petit- 
Fhouars ; Desfourneaux voyant cette mar œuvre, 
refusa la route du carvefcur du £imbé et prii celle 
ce la coupe Saint-Michel par le Petit Fond, ce 
qui changea totalement sa direction ; ce chemin 
avait été coupé par un solide retranchement, et 
une partie de la garde nationale de ce quartier ÿ 
était en embuscade, 
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Desfourneaux éprouva-là un feu très-meurtries 
qui fit beaucoup de ravage dans ses rangs; chaque 
coup des tirailleurs haytiens portait sur un homme 
à leur choix. 

Desfourneaux recula et fut tenu en échec pen: 
dant plusieurs heures ; ne trouvant pas d'autre 

assage, il s'avisa, croyant avoir affaire à des 
M mthe aussi vils que lui, il s'avisa, dis-je, 
d'offrir de l'argent pour n'être point inquiété ; cela: 
ne lui ayant pas réussi , il sollicita humblement la 
permission de passer ; il s’écria haute voix : 
4 Cioyens qui composez l'embusSCade venez à 
ss moi, je suis venu pour la bonne cause »; à ce 
mot de bonne cause [ tant nous étions crédules 
alors ] le feu cessa. 

Le chef haytien de l'embuscade s'avança et 
Jui dit : 4 Puisque vous êtes venu pour la bonne 
# cause, criez avec moi vive la liberté 5 ! ce que 
Desfourneaux fit de suite avec sa division ; à ce 
mot de liberté, à cette expression sainte et vrai- 
ment haytienne , le passage lui fut ouvert ; la 
division continua sa route sans être arrêtée Jus 
qu'aux environs du Camp de Louise, 

Arrivé vers les habitations Lefebvre et Ber- 
non, une forte embuscade placée des deux côtés 
du chemin, l’atrêtade nouveau depuis huit heures 
du matin jusqu’à midi sans combat, seulement 
par une contenance fière et une détermination de 
ne pas le laisser passer ; il demanda qui êtes-vous? 
Tous immédiatement répondirent : des hommes 
libtes par leurs fusils. Desfourneaux cria vive la 
liberté , et sollicita humblement la permission de : 
passer. On lui dit: $£ nous vous permettons de 
passer, c'est que vous venez de nous faire 
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ntendre que vous venez pour la juste cause 
gi nous a 1nis les armes à la nain. 

Il assura encore qu'il était venu pour la cause 
léotime, pour les droits de l'homme; la division 
continga sa route. + 
«Le commandant militaire de, l’Acul, qui n’était 
pas présent, voyant une division française s’ache- 
miner paisiblement, l’attaqua au milieu de la 
route avec ce qu'il avait de gardes nationales de son 
mur quin'étatent point occupées à la défense 

e Ja route, ee l'intention de tirer parti des trat- 
neurs de cettéMhivision; plusieurs furent capturés, 


et il y en eut mêmes queluues- uns que la fatigue. 


et l’ardeur du soleil firent périr, sans avoir été 
frappés par nos armes. 

Arrivé vers le pont de Saccanville, la division 
tomba dans une autre embuscade qui s’'étendait 
des deux côtés du chemin jusqu’à la raque à 
Morpas ; un feu terrible s'engagea de part et 
d’autres avec beaucoup de peine et de péries; elle 


passa, laissant tous ses blessés dans la boue. Le . 


commandant de cette embuscade se comporta 
comme un intrépide officier, n'ayant voulu 
entendre aucune composition. 

Arrivé au Morne-Anolais, un feu violent fit 
chanceler l'avant-garde de sa division; Desfour- 
neaux établit un poste pour assurer sa marche, sou 
intention étant de s'arrêter au carrefour du Morne- 
Rouge ; arrivé-là, dans l’après-midi sur les cinq 
heures, il trouva un bataillon du régiment du Roi, 
commandé par le chef de bataillon Ronanez, et 


une partie de la garde nationale du Cap qui allaient. _ 


à sa rencontre pour le combattre, 
pe \ Ces 


| QU /) 

Ces troupes repoussèrent sa division , qui dé 
suite se forma en pelotons et marcha en colonne, 
en faisaht un feu trés-vif de chaussé ; à cette ma- 
nœuvre l’on reconnut le talent d’un officier plus 
instruit que celai que je vous dépeins, et qui 
suppléa à son incapacité. L 

Le désavaniage de la position , joint à la force 
de cette division beaucoup plus nombreuse .que 
nos troupes, les repoussèrent ; Desfourneaux quoi- … 
qu'il n'eût pas commandé cette manœuvre , il eut 
la lâcheté de crier vive Desfourneaux, vive la : 
colonne de droite, comme le premier chef-d'œuvre 
qu'il eût fait à Hayti, et même j'oserai le croire 
le premier de sa vie ; il entra à huït heures du soir 
au Haut-du-Cap-Henry, où il fit jonction avec les 
troupes françaises débarquées en ce port, sous les 
ordres du général Humbert, après que la ville eut 
été évacuée et réduite en cendres. 

Quelques jours après, Desfourneaux eut ordre 
de se porter avec sa division äu bourg de Plaisance 
en montant la position du camp le Coq; il eut 
une affaire avec le Prince du Limbé, alors 
colonel du 1° régiment, qui lui tua beaucoup de 
monde et fit quantité de prisonniers, il passa 
néanmoins, arriva à Plaisance et continua <a 
route pour les Gonaïves; 1lfut attaqué à la coupe à 
Pintade où il faisait halte; où la garde äpicd et à 
cheval du gouverneur Toussaint Louvertur , cette: 
garde dont la discipline, la bravoure et l’instrnez 
tion étaient connues, qui pouvait rivaliser avec les 
meilleures troupes du monde, battit  Desfour- 
neaux , le jeta en pleine déroute et le poursuivit 
l'épée danses reins jusqu’au ob. D 
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sur l'habitation Jolly. Leclerc étant arrivé, rallia 
Ja division de Desfourneaux , le fit marcher en 
tête , et se porta avec toutes ses troupes pour le 
soutenir; alors la garde du gouverneur fit des 
dispositions pour sa retraite , et l'exécuta avec 
_ôrdre à la vue de toute les tronpes françaises, 
comibantlées par leur capitaine général, qui fut 
ainsi que ses troupes elomiés de tant de bravoure 
et de fierté. | 
Après cette affaire, Leclerc se sépara de 
Decfourneanx, en lui donnant l'ordre de se porter 
au Gros Morne, et de là, à la montague du 
Port-de-Paix pour opérer conjointement avec le 
général Débelle contre le général baytien Morpas, 
alors commandant du Port-de Paix ; à son arrivée 
eu bours du Gros- Morne, il reçut la nouvelle qu'il 
y avait des pourparlers entre les généraux Debeile 
etMoryas ; 1i remercia Île ciel en présence de sa 
troupe, en avisa de suite son capitaine général , et 
il voulut même donner sa propre monture à son en 
voyé pourqu'il fit plus de diligence. Quel déshon- 
neur pour un général? 1} fallait qu'il ft bien per- 
_suadéqu'iln'y avait que des coups à gagner, et qu'il 
n'aurait pas changé impunément d'air, n'ayant 
plus la présence de Leclerc pour le soutenir, 

Il reçut par le retour de son envoyé, l'ordre de 
se transporter au bourg de Plaisance , où il arriva 
non sans avoir encore été inquiété dans sa route 
par des ernbuscades placées au lieu dit Riviére 
Laporte. : ' 

Cantonné an bourg de Plaisance ; 1l fut attaqué 

t par le feu gouverneur Toussaint Louverture , qui 
à lalête d'une colonne passa par la Trouble, 
goufia ia colonne de gauche au général de divis 
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‘sion Gabard, qui passa par Bédoret, après qu’ 
eut enlevé ce poste de vive force. 
Le général Desfourneaux, attaqué risgonreuse- 
rent par Ces deux colonnes, ent été entièrement 
défait et ledit bourg enleVé sans les troupes hay- 
tiennes du général Morpas, qui s'étaient rendues 
aux français et qui faisaient partie de la division 
de Desfourneaux. Les stenadiers de la q° mar- 
chèrent contre le gouverneur, qui fit cesser le feu 


aussitôt qu'il les eut reconnus , s’avariça seul 


avec intrépidité au-devant d'eux et leur dit: co72= 
ment 9° vous osez tirer sur votre wénéral en 
chef; a ces mots les grenadiers de [a g° restèrent 
immobiles ; après quelques pourparlers, Îe gon- 


verneur se retira, ne voulant plus combatire des : 


baytiens , la 9° déchargea ses armes en l'air et 
reutra à Plaisance. 

Aprés l'affaire de la crête à Pierrot, Leclerc . 
ordonpa au général Deslourneaux de faire jonc- 
tion au Dondon, avec la division Hardy, qui 
s’'acheminait vers ce bourg par la coupe à l’Aine, 
traversant Saint - Michel ei Saint Raphaël, pour 
se rendre au Cap Henry; pour exécüter cet orare, 
il fallait passer par la Marm-lade, poste difficile 
à forcer. pas sa position. D-«fourneaux fut telle- 
ment effrayé du danger qu'il avait.à courir, qe 
la Éévre le saisit à l'instant ; il rennit le commau- 
dement de la majeure partie de ses troupes aux 
généraux Thouvenot et Dainpiète, qui exécutès 
rent la jonction après avoir perdu la moitié de leur 
troupes; pour lui, il resta à Plaisance prudem- 
ment, 

L'on sait de quelle manière la division Hard 
et suscessivement celle de Desfourneaux, furet 
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laillées en pièces par le feu gouverneur Toussaint 
F ouverture et le Roi, notre très-auguste Souve- 
rain. 

Le général Hardy, à son arrivée au Cap Henry, 
gendit cowpie à son câpitaine général de la ma- 
nière honteuce avec lagnelle le général Desfour- 
neaux avait refusé de lui porter secours de sa 
petsonne. 

Le capitaine général Leclerc, étant alors au Port- 
au-Prince, le fit relever par le général Salm, et 
ordonna à Desfonrneaux de se rendre au Cap- 
Henry, où 1l ne fut plus employé ; car tous ses 
camarades connaissaient son ineptie et sa lâcheté , 
s’en moquaient hautement. 

Après la mort du général Leclerc, Île général 
Desfourneaux fut embarqué par Rochambeau 
pour France, comme incapable de servir. 

Je ne puis me refuser le plaisir de vous citer 
une anecdote qui eut lieu entre notre Souverain 
et le général Desfourneaux , lors du séjour de ce 
dernier en cette ville, laquelle s'est passée en 
ma présence. Le général Leclerc, ayant ordonné 
la réunion de ous es généraux dans son gouver- 
nement au Cap-Henry, ils furent invités à un 
repas, ©. ML. retenue pour affaire de service ne put 
_vemir qu'a la fin du repas ; la première personne 
que le Roi vit, ce fut le général Desfourneaux 
qui lui dit:&« al! vous voilà général Christophe, 
vous êtes venu un peu tards; S. M. répondit: 
« Jaime beaucoup mienx venir iroptardanxrépas 
e ile n'être port Le dernier au combat ». Desfour- 
neaux qui senuit tés bien l’aliusion baissa la tête 
gt se relira : 

Voilà mun ami, le détail des exploits milk 
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faires du général Desfourneaux à Hayti, que 
vous voulez connaître, de ce Don Quichotte des 
ex-colons, qu'ils destinent , dit-on, au comman« 
dement en chef d’une seconde expédition contre 
nous ; lui qui s’est comporté de la manière que je 
vous décrit; tout doit vous prouver que nous ne 
le redoutons guère , ni lui, niles généraux Suchet, 
Hédouville et tout autre qui pourraient veni: 
nous altaquer, , 

Nous n'avons hesoin pour harceler leurs co- 
lonnes et les anéantir, que nos braves et intrépides 
royal Dahomet, ces vieux tirailleurs quiregrettent 
la perte d'un coup de fusil, s’il ne tue un ennemi 
come quelque chose de conséquente, et qui 
même s’en afflisent pendant une journée , se re- 
prochant à eux-mêmes leur mal adresse passagère, 

Certes, l’on ne‘devait pas s'attendre qu'un 
homme comme le général Desfourneaux , serait 
préconisé par les ex-colons, comme leur grand 
cheval de bataille; mais tout est bon pour ces 
Msssieurs , pourvu qu'ils y trouvent des gens 
pour servir leurs passions effrénées. le 

Je vous assure, mon ami, que leurs projets 
chimériques, aussi absurdes que celui qui vou- 
drait se mettre en tête de faire le voyage de 
France à Hayti par terre , échoueront et seront 
toujours déjoués par nous, 

Il v’y aura, je n’en doute pas, aucun homme sensé 
dans l'armée française qui voudrait composer cette 
expédition tant désirée par nos anciens oppresseurs, 
qui ne verra avec horreur et indigpation , l'injuste 
et criminelle entreprise, dont ils seront les instru- 
mens pour venir dans l’atroce et détestable inten- 
tion de réduire un peuple civilisé et tranquille, 
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qui nefdemande qu’à jouir de la paix, de la liberté 
"et de l'indépendance ; ces biens précieux que la 
divinité a départi à tout être humain sur la terre, 
La résolution de la nation ha ytienne est connue, 
les cris de guerre à mort aux tyrans ont retenti à 
Hayti ,et les vents de la renommée, encore plus 
prompts, ont porté ces cris formidables dans lu- 
nivers enticr: les ex-colons ont tremblés, le jour de 
la veangeance est impatiemment désiré par nous... 
Ex-colons de Saint-Domingue , vils rebuts de 
Ja nature , êtres tarés, familiers avec tous les 
crimes ; monstres que le soleil rougit d'éclairer, 
perpétuel deshonneur de la race humaine ; 
qui ignore les forfaits affreux dont vous êtes les 
trop coupables auteurs ? Qui ignore l'immoralité 
de votre conduite et cette doctri:e abominable 
dont vos complices les Pages, les Brnlleys, n'ont: 
pas craint de professer publiquement ? Les avons- 
nous oublié ces trop fameuses instructions ? 
Lntretenir des negres espions parmi les 
révoltés ; connaître les blancs que dirigent 
leurs mouvermiens , mettre leurs tétes à prix ; 
corrompre ‘, égorger ou ernyoisonner leurs 
chefs, etc. [rl]. | 
Vous osez enccre vous agiter de nouveau, 
égarer l'opinion de la nation que vous avez desho- 
norez pour l'entraîner encore à sa ruine ? et vous 
osez après tant de supplices inous que nous avons 
éprouves, après de justes raisons de vous abhcrrer 
et de vous détester, nous faire un crime de noirein- 
dépendance ? vous qui vouliez cetie mdépendance, 
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qui marquiez ce projet au désir de faire avec la 
France un pacte d'union , d'amitié et de 
commerce. 

Vous osez jeter des doutes sur la sûreté de notre 
commerce et de noire voisinage avec les colonies 
de nos amis ? 

Que l’exécration et le mépris soient donc votre 
partage ; ces sentimens vous sont dus ; vous 
pouvez égarer un moment l'opinion des peuples ; 
mais le jour de la vérité ne peut être offusqué 
long-temps ! elle luira cette terrible vérité , pour 
vous et pour l'univers entier ! 

T'elles sont, mon ami, les notes sur Desfour- 
neaux , dont vous m'avez parlé; faites-en part à 
ceux qui ne le connaissent point ; et ils ju zeront 
quel sera le résultat de cette misérable expédition, 
que la France doit envoyer contre Hayti 


J'ai l'honneur d’être, mon Ami, votre affees 
tionné serviteur , 


D'ENNERY, 


LS 


. 


Au Gap-Henry, chez P, Roux, imprimeur du Roï, 
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ROYAUME D HAYTI 


RÉFUTATION 


L . f e « 
D'un Ecrit des ex - Colons, réfugiés à la 
Jamaïque, intitulé : Æxposé de FEras 
actuel des Choses dans la Colonie de 


Saint-Domingue. 


Par M. le Chevalier Dr PR ÈZÉ AU, 
lieutenant colonel, chevalier et trésorier 
de lPOrdre royat et militaire de Saint 
Henry, secrétaire du Roï . trésorier 
général de la Maison de ÿa Majesté, 


P, R les soins de nos amis, dans l'étranger, 
nous venons de recevoir un nouvel écrin, divigé 
contre les haytiens, par les ex colons, dans tonË 
les temps et dans toutes les circonstances, nos 
ennemis les plusirréconciliables. Get écrit, prodige 
de la démence, est une de ces rod d de l'or 
gueil et de la rage en delire, tels que sont les plans 
et mémoires des nommés Drouin de Bercy, Cha- 
rault, Berquin , Mazères, J. Régnier [x }, et de 
quelques autres miserables de la secte infernale tu 

démon de l'esclavage. D'après les malheurs qui 
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[1] Ce dernier, vil folliculaire, résidant chez Hubert, 
au coin de Compton-Streer et dé Greèk Street , Soho , 
Londres , et rédacteur de la Gazette intitulée : Courich 
d'Angleterre. | 
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Hh'ont cessé de poursuivre ces êtres criminels,çcomm® 
une puniuon bien méritée de la jnstice Divme, 
depuis qu'ils ont fui celte terre de liberté, sur 
laquelle 1lsrégnaïent anciennement comme autant 
de despotes barbares et sanguinaires, on avait de 
justes raisons d'espérer, qu'ayant passé à l’école 
des événemens , ils eussent perdu l'habitude de 
cette vanitéet de cet orgueil, passion dominante 
dans leurs cœurs, qu'ils affichaient pendant leur 
règne épouvantable; vaine espérance. Cette tourbe 
de bandits, dort aucune disgrâce ne saurait abais- 
ser le caractère altier ni ramener aux principes de 
l'équité, bien loin de se relâcher de leur odieux 
système, en raison des circonstances présentes , 
js ne se montrent aujourd'hui que plus inflexibles 
dans leur opinion; ils s’'acharnent davantase à 
hous poursuivre dans leurs injustes vengeances ; 
nous découvrons dans toutes leurs actions, dans 
tous leurs écriis, le même esprit qui les a toujours 
auimé, le même plan qu'ils ont toujours mis en 
usage conire ; NOUS ; enfin ce sont les mêmes 
hommes, ou plutôt les mêmes tigres, à figure 
humaive , encore teints du sang de nos infortunés 

ères, qu'ils ont immolés dans leur fureur et dont 
tous les efforts tendent maintenant à notre entier 
anéantissement. 

Jamais douc le peuple haytien ne cessera d’être 
l'objet de la haïne et de la persécution des ex- 
colons ? Jamais donc des idées de justice et de 
rajxon ne succéderont aux passions hideuses qai 
tourmuentent les desiructeurs de nos parens ! 
Notre patrie ne cessera-t-elle jamais d’exciter la 
convoitise de ces monstres féroces ??? Non, jamais 
nous ne sespirerons dans une parfaite tranquillité ÿ 
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tant qu'il er: restera un seul, nous serons toujour 
en but à ses poursuites C1 Fibiles , Car il serait plus 
facile de faire réttograder le soleil de sa COUTSe x 
que de faire changer de sentimens et de principes | 
aux ex-colons. 

Rien, n'est à la fois plus risible et plus pi'o- 
yable, que de les entendre exprimer leurs dolé- 
ances et émettre leurs droits éhiméri iques sur 
notre pays: ils ne «os se résioner, nicroire , 
malgré l'évidence, qu'ils ont nerdu sans retour” 
ces prétendus droits. Nous démontrerons leurs 
prétentions ridicules et leur ténacité, dans le coru-! 
mentairé que nous essayons de faire de cette 
pièce , que nous aurions rélégnée dans le nombre 
des écrits, voués au mépris F* au silence , Si elle 
ne pouvait induire en erreur le roi de France et 
le peuple. français, et faire naître des cornsés 
quences dangereuses pour l'humanité. Qu'imnorie 
ans vils chenapaus , auteurs de uet ect " , que le* 
sang coule, sice n'est pas le leur; ils en sont 
aïterés, il faut que leurs verigeances s ’assouvissent 3, 
1 fleur faut du sang, pour étancher la soit inex-" 
timuuible qui les dE Gore MP le veulent et'ifs le 
deinandent à grands cris avec la bouche béante.. 

Nous passerons sur Îles points qui, par leur” 
insignifiance et par la frénétique rage qui les a 
diciés, ne méritent pas de nous occuper, pour 
nous attacher à commenter et refiter cenx que 
nous jug geons pouvoir fixer “re attentiunet cel}e de, 
nos lecteurs. Pout cela, nous ferons. usece de: 
notre faible érudition et si, à défaut d'une plume 
exercée , que nous n'avons pas le bonheür! de 
posséder , le zèle et l'amour de la a peuvent 
3 suppléer , nous espérons que tous ies hommes ge 
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bien, anis de Ja justice et de la vérité, eñ excu- 
. Sant linperfection de noire style j daigneront 
applaudir à a nos efforts. Nous n'espérons pas moins 
obtenir l'approbation de nôseompairiotes, puisque 
get écrit a pour but de soulever le voile qui couvre 
Ja duplicité de nos bourreaux ,' ei de déjouer les 
trames perfides qu'ils ourdissent le nouveau, pour 
nous replong r dans l'état affreux d’ esclavage, 
d'où nos efforts et notre consiance nous ont tiré. 
Malgré que les h a ytiens soient suffisamment pré- 
munis, Où ne saurait encore (rOp réveiller leur 
juste méfiance, contre la perfidie de nos dange- 
“eux ennemis, et retracer les crimes qui ont 
marqué leur domination tyrannique , lorsqu'ils 
tenaient notre patrie sous leur joug de fer: ce 
serait autant de préservatifs contre les embûches 
qu'ils pou: raie: nt déscrmais nous tendre, 
Nous commençons par la phrase suivante, 
_@insi conçues . 


55 C est de vérité, que les TA 4 qui ont fait: 
ÿ sis ces quatre 7? 9 re mots SOnE rappoi Les 
»:en écriture demain. à la place des mots : 
s signataires de rayés | cet exposé desirent 
5» faire connaitre ; cest le seul but qu'ils se 
» proposent , et c'est 4 eux seuls , peut-etre. 
‘> que celte té che apparliertts 

” Cet énoncé est fort sage, Mess'eurs les ex - June 
lons Æ s'agit. de De dus parole , c'est gelie- 
1nÔme vérné.que nous, demandons:; -ne la dé- 
EUISGZ pas ; “EXf'QSCZ- -là dans toute sa glarié , telle 
qu’ elle don être naturelles ment représentée... Pre. 
az pour & ouidé cette RIÉSISS dun auteur cé.ébre 


à 
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qui dit : rien n'est beau que le vrai, le vrai seul 
est aimable. N'empruntez pas suriont le men- 
songe sous des couleurs spécieuses, que la mau- 
aise foi invente trop souvent pour capler des 
suffrages. Tenant un lanvage véridique, je crois 
pouvoir hardiment affirmer, sans crainte d’être 
vorntred:t, que le bon droit et la justice , ue seront 
pas de votre côté, et j'en appelle au jugement dé 
tous les hommes impartiaux , exempis de préjugés 
et de l'esprit de parti, de decider entre voire tausée 
êt la nôtre. 


x 
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# La mésintelligence des deux chefs, l& 
# guerre qu'ils se faisaient, leur mangue 
5 d'approvisionnement tout éfail ericore pour 
$s nous des motifs d'espérance, lorsque nous 
» fümes tous frappés d'étonnernent de la 
sÿ mésure adoptée par le parlement d'Ansle- 
# Lerre pour accordér des licences , aux 
# vaisseaux qui iraient comrnercer dans les 
ss ports de Saint-Domingue. Cette comininei- 
ss cation ouverte avec les révoltés ne devait 
s étre relative qu'à l'Angleterre seulement ; 
# mais elle est étenduejusqu'à la Jamaïque, 
5 au mepris du bil du parlent et de l'acte 
« de l'asserrblée géneraie dé cette ile en INa- 
® vernbre 1811. 


Sans que vous preniez la peine de Îe dire, nons 
savons de science certaine, que nos dissentions 
passées, ont toujours fait votre réjonissance , Oùt 
toujours allimenté dans vos cœurs de brorize, l'es-! 
pérance de nous asservir ; imais re vous faîtes pas 
xllusion , ee temps est passé, où’nous pouvions 
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méconnatire nos vrais intérêts, Tous les haytiens, 
ec fuirée sur leuc erreur et convaineus qu'ils n'ont 
d'äuirvus ennentis que vous et vos partisans , et que 
l'union et la force seules sont capables de faire 
trrompher radieusement notre indépendance , ont 
fait disparaitre leur querelle passagère , pour 
former une masse invincible, contre laqureile 
viendront s'évanouir tous vos projets destructeurs. 

C'est une insigne fausseré, que vous avez com- 
mise, en affirmant, que nous manquons d'appro- 
visionnement , lorsqu'avant même la décision du 
parlement britannique qui permet aux bâtinens 
auglais de commercer dansnosports, vousaviez la 
certitnde parfaite que nous ne manquions de rien, 
et que nons étions abondamment pourvus de tout 
ce dont nous pouvions avoir besoin, pour nous 
passer de long - temps des ressources du dehors, 
C'est nn de ces mensonges dont vous êtes babi- 
tués à inventer, tendant évidemment à tromper 
opinion subliqne ; ecmme j'en ai de plns graves 
à vous relever dans le couts de ce commentaire, 
je veuix bien vous tenir quite de celui-ci. 

Ne faut il pas pour plaire à Messieurs les ex- 
colons, que les suécnlateurs britatiniques , s’abs+ 
tiennent de faire des expéditions commerciales 
pour nos ports; qu'ils renoncent aux avaniages. 
qu'ils trouvent chez une naron aie, parce que 
le pays ne vous appartient pas, parce que vous 
êtes dans limpuiscarice de recouvrer les pra- 
priétés, que vous aviez ci devant, objet de vos: 
éternels regrets, parce que vons ne ponvez pas 
profiter aussi les rich:s produits de notre sol abon-. 
dant: mais pouvez vous croire bonnement que 
ces eslunables cominerçans , peuvent être dupes. 
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de vos basses intrigues: peuvent se laisser in- 
fluencer par vos méprisables clabauderies, Justes 
apréciateurs de leurs intérêts et de notre caractère 
loyal, ils sauront profiter d'un commerce qui as- 
sure leurs fortunes, tandis que vous promenez une 
misérable existence dans tous les pays, mendiant 
sans cesse des secours, pour pouvoir prolonger 
une vie, tourmentée par le rermord de tous les 


crimes, dont elle est surchargée, 


4 Hélas ! nous la tenons ceite paix si long« 
ss Lemps désirée ; nous avons notre monarque 
>> le vœu ne nos cœurs est comblé : mais rier 
> jusqu'à présent ne présage l'accomplisse< 
55 nent du œu si naturel que nous faisons 
% pour rentrer ST nOS propriétés , puisqu'ai 
ss mépris des bienfaits de cette paix, ces relax 
>% sions malheureuses avec l'Ansleterre ek 
# avec cette ile continuent d'exister ; ei qué 
ss da flotte dernierement arrivée , comprenai£ 
æ guatre bätimens destinés pour Saint- 
55 Domingue 5. 


/ 


Oui, Messieurs les ex-colons, vous la tenez 
véritablement-cette paix si long-temps désirée : 
tenez-là bien fort , parce qu’elle pourrait bien vous 
échapper : contentez-vous de cela seulement, car 
effectivement rien n’annonce, que vous rentrerez 
en possession de ces habitations, qui causent tous 
vos tourmens , et qui ont cessé de vous appartenir 
depuis la fondation de uotre glorieuse indépen- 
dance; n’espérez pas même de jamais voir s’opérer 
en votre faveur un pareil miracle. C'est le seul 
vœu qui remplit vos cœars, et sans doute bien 
plus sincére , que ja satisfaction, que vous fejgnez 
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de témoïgner de la restauration de sa majesté 
Louis XVII sur le trône de France. Que vous 
importe que ce soit ce monarque, où Bonaparte , 
ou tout autre personnage qui occupe ce lône, 
si vos souhaits pouvaient être exaucés ; vous êtes 
accoutumés à vivre dans l'avilissement et le 
déshonneur , l'intérêt es: le seu] dieu auquel vous 
sacrifiez, c'est le plus puissant mobile qui agit sur 
vons. D'après ce carac'ère que l’on vous connaît, 
je n'hésite pas à croire que si Le Roi Henry E° 
vous promettai de vous rétablir sur vos prétendues 
propriétés à Hayti, vous balanceriez un 1ins- 
tant à vous déclarer ses fidèles suiets, à lui prêter 
le serment de fidélité que vous aviez juré à 
Bonaparte et à lui faire foi et homimage pour 
ces domaines, malgré tous les sarcasmes que 
vous avez vomi contre Jui. 

Quels regrels pour vous de ne pouvoir inter- 
rompre les communications de l'Angleterre avec 
Hayu; quelle suffocation que cela vous occasionne, 
surtout lorsque vous prévoyez que ces communi- 
cations seront de longue durée. Vraiment c'est 
dommage, c’est insupportable , c’est horrible, 
Pourquoi donc, MI. les Négocians anglais, vous 
avisez vous d'indisposer de la sorte leurs hautesses 
Messeigneurs les Bachas coloniaux. Ne savez- 
vous pas que déplaire à d'aussi grands seigneurs, 
c’est se rendre coupabie du plus grand de tous les 
crimes ?... 

L'habitade de ne pas dire les choses, telles 
qu'elles sont, vous a porté à commettre malcieu- 
sement une erreur, dans le nombre de bätimens 
que vous diies être destinés pour les ports d'Heg 

ans 
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‘@ans le dernier convoi arrivé à la Jamaïque. Si 
sur le nombre de quarre bâtimens, que vous 
mentionnez, vous en ajouliez vingt autres, certes, 
vous ne vous tromperiez pas. Îl est vrai, que 
vingt bâtimens de plus ou de moins, ne sont 
pas uu motif assez puissant pour rectifier le dire 
de Messieurs les ex-colons. Passons outre, 


» Telles étaient nos angoises, lorsque le 25 
‘Août dernier, nous vimes arriver dans cette 
ville trois personnes, qui furent annoncées 
commune des commissaires de Sa Majesté, pour 
négocier avec les chefs de Saint-Domingue > 
leur mission fut sans doute commencée avec 
le mystère qui, devait l'accompagner; mais 
Pissue, qui nous en a donné connaissance, ne 
nous permet que le seul soin d'envoyer aux 
pièces , que nous joignons ici Nous avons 
annoñcé des faits; mais avant de poursuivre, 
qu'il nous soit perinis de dire un mot sur les 
consolations qu'il nous a élé si doux de saisir, 
lorsque nous avons lu les instructions dictées 
‘ à ces trois commissaires par le ministre, donb 
la perte nous sera éternellement sensible, 
L'esprit de sagesse, de justice et de clémence, 
les vrais principes coloniaux qu'elles renfer- 
ment ne laissent rien à désirer ; et S'il pouvai£ 
nous rester quelqu'irquiétude, la lettre £grä&- 
cieuse du nouveau ministre, que nous venons 
de recevoir au noin de notre souverain , e& 
l'intérêt précieux que Sa Majesté prend à la 
colonie de Saint-Domingue, nous rendent à 
1165 justes espérances, ; 
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Les trois commissaires, disons mieux : les trois 
espions de lexecrable Malouet, avaient effecti- 
vement fait quelques tentatives, en sondant le 
terrein; mais ils ont jugé qu'il était plus prudent, 
de se tenir à üne bonne distance d’outre mer, que 
de s’aventurer à joner le rôle dangereux d’espion, 
auprès d'un peuple qui n'est plus disposé à se 
Jaisser tromper une nouvelle fois. Il n’y a que 
Æranco Médina, plus imbécile et plus dépourvu 
«le finesse que ses deux collaborateurs [ Dauxion 
Lavaysse et Dravermann, ] qui est venu se jeter 
parmi nous, pour se faire arrêter , et saisir ses 
instructions, dont vous avez l'impudeur de vanter 
ies principes qui en forment la base. Cette pièce 
infamnante, qui déshonorera à jamais et celui qui 
J'a rédigée et le gouvernement qui l’a soufferte , 
ne pouvait être que l’œuvre de l'orgueilleux et du 
scélérat Malouet, de ce monstre, dont le nom ne 
sera prononcé parmi nous, qu'avec un sentiment 
d'horreur ; il est digne assurément des regrets 
que vous donnez à sa mort : ses sentimens 
étaient en harmonie avec les vôtres; ainsi, pleurez 
tourbe de vils ex - colons, ce coryphée de votre 
méprisable faction; pleurez cesytophante qui vous 
avait promis de vous remettre en possession de vos 
soi - disant biens à Haytüi; pleurez celui qui ne 
voulut jamais se relâcher du monstreux système 
colonial; pleurez encore celui qni était le plus 
chaud et fe plus ardent partisant du commerce 
iufâme et honteux de la chair humaine; rassasiez- 
vous de larmes et de douleurs, votre protecteur, 
votre père, votre meilleur ami n'est plus : la mort, 
f’impitoyable mort vou: l’a ravi. Qui pourra vous 
dédommager de cette déplorable perte ?., Con- 
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solez-vous, un certain quidam se présente ; il 
tient la place de l'oracle Malouet ; il vous fait les. 
mêmes promesses : il vous donne les mêmes espé- 
rances, c'est ma foi beaucoup, et cependant ce: 
n'est rien, parce qu'il est question de réaliser 
tout ce qu'il vous promet, et ce n’est pas hasarder 
que de 4e qu'il en sera pour vous, de la posses- 
son du royaume d'Hayti, qu'il en est de la pierre. 
philosophale, pour tous ceux quieu ont vainement 
teuté Ja découverte. 


ss Sans doute, ce nègre ( le Roi d'Haryti ) 
qui doit avoir accumute des richesses im- 
menses , avait assez de prévoyance pour sentir 
qu'il ne pouvait se les conserver qu’en se jet- 
tant aux pieds de Sa Majesté, et en recevant 
une généreuse amnistie, préferable à une vie 
fagabonde au milieir des buis ; mnais malliers= 
reusement, et à la honte de ceux qui com 
mercent avec lui, ses premières ralations ave 
l'Angleterre, après avoir créé ses idees d'in- 
dépendance, les ont cimenté s par la conti: 
nuation de crs mêmes relations depuis la 
conclusion de la paix, ses gens à guges qu 
Llentourent, ces marchands, que da soif du 
gain aveugle sur l'odienr de leur commerce : 
les feuilles des écrivains. pour lu secte philan- 
tropiques , ne manquent pas de lui insinuer 
sans cesse de persévérer et de le bercer de 
l'espoir que l'Angleterre soutiendra son indéæ 
pendance. 


Si le Roi d'Ha yti est en possesssion des richesses, 
dont l'idée seule vous cause d'horribles convulsions 
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de rage , assurément il n'a point acquis ces trésors 
F qui ne sont point personnellement à In, mais 
Dien à l’état, 11 ne lesa point acquis , dis-je, par les 
larmes et les gémissemens des malheureux , par la 
tyrannie et le despotisme, que vons aviez exercés 
sur les haytiens, pendant le régime épouvantable 
de la servitude. C’est par des voies légales et 
honorables que S. M. est parvenue à accumuler 
ces richesses, qui vous tiennent tant à cœur , et 
et pour les conserver, S. M. se servira d'un moyen 
bien différent de celui que vous indiquez ; d'ail- 
leurs il faut que vous soyez entièrement dépourvus 
de raison, ou que vous suyez aveuglés par je ne 
sais quoi, pour penser gratuitement, qu'un soldat 
glorieusement couronné, qui vous a plus d'une 
fois fait mordre la poussière , avec vos partisans, 
sur le champ de bataille, et qui s'apprête à vous 
terrasser de nouveau, put s'avilir, en se jettant 
aux pieds d'un autre roi, comme lui, pour con- 
server ses richesses. Dans quel temps, dans quel 
pays, pouvez-vous me Ciler un monarque , rayon- 
nant de gloire, assis sur un trône érigé par la 
victoire, qui offre l'exemole d'une telle imfamie ?.… 

Qu'appelez-vous vie vagabonde au inilieu des 
bois ? Qui vous dit que nous manquons de res- 
sources, pour être réduits à la tris!e nécessité de 
mener cete vie ? N'avons-nous pas sur toutes nos 
cimes des citadelles inexpugnabies, ces pailadium | 
de notre indépendance et de notre liberté, dans 
lesquelles nous attendrons nos ennemis, pour 
réprimer leur audace ? N'avens-nous pas dans nos 
mains ces fuails, garans de nos droits , dont nous 
savons en faire un bon et digne usage dans les 
gccasions ? N'avons-nous pas enfin des viiles, des 
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établissemens dans l'intérieur du royaume , qui, 
protégés par nos citadelles, nos formidables co+ 
Jonnes mobiles et nos intrépides Royal Dahomets, 
sont à l'abri de toute incursion de nos tyranse 
S'il en était autrement, et que nous fussions réduits 
à la cruelle nécessité de mener cette vie, ne serait- 
elle pas préférable à l'ignominie , “à la mort que 
vous nous réservez ? Nous jouirions du moins de 
Ja liberté , le plus précieux de tous les biens que 
l'homme puisse posséder sur la terre- 

Avons-nous besoin de suggestion de personne, 
pour persévérer dans l'étai de chose où nous 
sommes? L'expérience ne nous démontre-t-elle 
pas, que nous ne pouvons être heureux et avoir 
d'autre salut, que dans notre indépendance !. + : 
Pourquoi done aurions nous besoin de conseil 
pour persister à la maintenir ? L'indépendance 
d'Hayti, élevée sous les auspices de la liberté et 
de la justice, subsistera autant de temps que notre 
race existera ; tous les efforts que vous ferez pour 
la renverser, s'échoueront devant elle, comme on 
voit les vagues d’uñe mer en courroux, venir se 
briser contre les rochers qui en bordent les rivages, 


ss À Dieu ne plaise l que nous soupconnions 
le cabinet britannique de favoriser une pareille 
indépendance, qui serait aussi funeste à | An- 
gleterre elle - méme qu'à la France, mais lux 
füt-elle avantageuse l cette nation si géné- 
reusenevoudrait jamais acheter ur commerce 
au prix de sa gloire et de son honneur. Gémis: 
sons seulement de ce que la prolongation de 
nos maux tient aux fächenuses circonstances, 
qui ont empéché le gourernement de Sa Max 
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Festé d'envoyer des frégates et de légers bäti- 
ynens bloquer tous les ports des révoltes , pour 
ôter toutes relations de commerce et les laisser 
à leurs seules ressources. Si ce parki as ait pu 
seprendre, aussitôt après la paix signée, les 
révoltés auraient indubitablement forcés leurs 
chefs à implorer leur pardon. 

Sous quel rapport , je vous le demande, l'indé- 
pendance du royanme d'Hayu peut-elle être 
funeste à l'Angleterre? Depuis douze ans que nous 
jouissons de cette indépendance dans toute sa 
plénitude, avons-nous jamais commis aucun acte 
d'agression contre nos voisins ? N'avons-nous pas, 
au contraire, toujours vécu, avec eux, dans la 
plus parfaite harmonie, nous bornant à jouir pal- 
siblement et uniquement des bienfaits de notre 
indépendance et de notre liberté ? La sagesse de 
notre conduite, depuis que nous avons expulsé 
nos tyrans de notre patrie, n'est-elle pas, pour nos 
voicins, la garantie la plus solide et la preuve la 
plus incontestable de notre modération ? .... Pour 
quoi voulez vous done, que l'indépendance du 
royaume d'Hayti devi-nne funeste à l'Angieterre, 
quand il peut être fort aisé, de démontrer le con- 
traire et de prouver, que la uésendance de ce 
royaume, à la France, serait infailliblement plus 
dangereuse à la nation britannique, surtout dans 
une guerre mariiime, que s’il reste dans les mains. 
de ses paisibles possesseurs actuels ? Je ne detail- 
lerai point ce fait que j'alègue ici, parce que ceia 
m'entrauerait trop loin: mais la simple connais- 
sance de la posiion geograjhique de ce royaume, 
et de ce qu'il serai a la France, élant en sa pose 
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Session, suffit seul, pour dunner toute la véracité 
à cette assertion. : | l 

Pour peu que l’on réfléchisse, sur le sens de 
gette phrase perfide , on découvre aisément le 
principal motif qui vous fait parler de la sorte ; 
parceque Ha yti n'est plus cette colonie , où ancien- 
nement vous étaliez le faste et l'orgueil, parce 
que vous n'avez pas le pouvoir d'y venir, pour 
torturer et accabler d'indignes traitemens, le reste 
préservé de vos anciennes et innombrables vic- 
times, son indépendance peut être funeste à l'An. 
gleterre, et pour as-ouvir votre rage impuissante, 
en tâchant de nous créer des ennenmus, vous 
vous efforcez d’inspirer des craintes, que vos cer. 
veaux exhaltés et vos pensées diaboliques, seuls 
ont pu imaginer. Vous ne réussirez pas mieux 
dans ce stratagème , digne de votre infernale 
conception, que Dauxion Lavaysse, lorsqu'ileut la 
sotte politique de vouloir nous donner le change 
sur les intentions du cabinet britannique, à 
’égard denotre gouvernement. 

Vouloir persuader , que l'Angleterre compro: 
metirait sa gloire et son honneur, en favorisant 
l'indépendance du royaume d'Hayti et en établis- 
sant des relations commerciales avec nous, c’est, 
à ce compte, prouver d’une manière manifeste 
ei sans replique, que le gonvernement français 
s'était gravement deshonoré, lorsqu'il avait fourni 
aux Etats-Unis de l'Amérique des secours en 
troupes, vaisseaux , numérawr'es , etc. etc, pour les 
aider à se détacher de leur métropole , dautant 
que les habitans de cette contrée, n'avaient pas, 
autant que nous, des griefs pour faire scission 
avec leur mere-patrie, 1ls n'avaient pas éprouvé 
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jes tortures et l’humiliation, que nous avion 
endurés sous l’affreux régime colonial, et en 
dernier lieu sous le gouvernement de France. 

Je ne conçois pas comment , et en quelle ma 
nière , le commerce avec le royaume d'Hayti, 
puisse déshonorer ceux qui le font, maïs Je suis 
très-curieux de savoir par vous m:mes, ex-colons 
de mauvaise foi, s'il est plus glorieux et plus ho- 
norable de faire l’infâme et l'odieux trafic de la 
chaire humaine, dont vous êtes les plus zelés sec- 
tateurs, que de faire le commerce de nos pré- 
cieuses denrées. 

I! est aussi absurde de penser , que la croisière 
de quelques misérables frégates et d'autres bäu- 
mens légers , sur nos côtes, nous aurait porté à 
contraindre nos chefs , à implorer un pardon, vide 
de sens, qu'il est faux , et absolument faux , d’a- 
vancer , que le roi d'Hayti jouit exclusivement de 
toutes les habitations sucreries , en valeur dans le 
-royaume , tandis que tous les dignitaires, et de 
simples particuliers mêmes , possèdent, soit en 
* propriété ou à titre de ferme , de superbes habita- 
tions sucreries, caféteries , etc. qui sont entretenues 
et cultivées , pour la plupart, j'ose le dire, avec 
plus de soins, qu'elles l'étaient sous votre joug 
abhorré. 

Revenons à votre pardon supposé : il y a quel: 
que chose de si étrange et de si révoltant, que je 
doute très-fort qu'il puisse nous concerner, Depuis 
quand a-ton vu des vainqueurs, déposer les armes 
et implorer la clémence des vaincus? Quelle rai- 
son vous porte à nous faire l'outrage, de supposer 
cette icheté à des guerriers, qui redoutent mois 

- s a 
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la mort, que la perte de leur indépendance et da 
leur liberté, à des guerriers ; qui, en foulant aux 
pieds l'affreuse idole de l'esclavage et en immo- 
Jant leurs cruels oppresseurs, vous ont suffisame 
ment prouvé, que bien loin d’être disposés à subir 
Je joug , ils gardent une attitude fière , n’aspirant 
qu'à purger la terre du reste échappé de leurs ans 
ciens tyrans, dont la monstrueuse existence est un 
fléau pour le genre humain ? Quoi ! vous auriez 
été nos bourreaux, pendant des siècles entiers 3 
vous nous auriez torturés, mutilés, accablés de 
traitemens isnominieux, sous le régime épouvan- 
table de la servitude ; nous aurions eu le bonheur 
de nous soustraire à votre férocité, sans que nous 
‘æyons encore pris une juste vengeance des maux 
que vous nous aviez. fait supporter, et pour prix 
des tourmens que nous avions souffert, nous iions 
en indignes et infâmes supplians demander à 
retourner dans l'avilissement. 51 l’orgueil qui vous 
domine ne vous aveuglait pas, au point de vous 
ôter la faculté de la raison, vous ne concevriez pas 
de la possibilité dans une démarche aussi déshono- 
tante , Vous avouerkZ Vous-mêmes , que cela est 
impossible... 

ss Mais ce qui n'a pu étre fait jusqu’à ce 
jour, ne pett-il donc se faire maintenant ! 


Jamais! jamais! pas plus actuellement qu'à 
“Javenir. \ 
» Cequiest différé, serait-il donc perdu? ? 2 
Toujours ! toujours ! pour vous, Messieurs lea 
ex-colons, ne vous déplaise. 


d N : » Ce 
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# Mais , dira-t-on, ce rétablissement es 
eujourd hui d'une difficulte iusurmontable ! 
comme nous devons nous borner à ne parler 
que ce qui regarde l'état présent de notre 
colonie, nous répondons affirmativement, que 
Les forces des révoltés n'ont jamais été moins 
formidabies qu'au moment actuel. 


, Comme nous n'avons pas dessein d'induire pet. 
sonne en erreur ,[ amsique vous avez intérêt à 
le faire, ] je reponds avec plus d’affirmation que 
vous, que jamais nous n'avons été plus en état ds 
repousser les agressions des ennemis, qui entre- 
prendraient d'envahir notre pays, qu'au moment 
actuel; qu'il est aussi impossible au gouverne- 
ment, qui tenterait cette conquête d'y réussir , 
qu'il vous est défendu , de venir actuellement à 
Haytüi, pour rétablir le pouvoir despotique, que 
vous aviez exercé sous l'ancien régime, ét qu'il 
n’y a que des forcenés comme vous , qui puissiez 
concevoir de la possibilité dans une pareille en- 
freprise, dont les difficultés ne sont pas moins 
nombreuses qu'insurmontables... 

» Lors de l'expédition du général Leclerc ; 
sous le consulat de Bonaparté, personne ni. 
gnore qu'avec 6 à 7 mille hommes au plus, il 
s’empara de tout le Nord, détruisit tout ce 
qui lui fit obstacle, rendit aux habitations les 
cultivateurs ,remnit tout dans l'ordre, et aurait 
maintenu sa conquéte, s'il n'avait pas fait la 
‘faute d'éloigner les colons de sa confiance, de 
se livrer aux révoltés qui s'était astucieuse- 
inent mis à sa discrétion, el qui le trompérent, 

; 


LS 
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lorsqu'ils eurent eu le temps de lui sous-tirer 


da quantité d'armes et de munitions dont ils 
avaient besoin pour reprendre; la guerre. 


Personne n’ignore aussi , { et ceci-est plus no: 


toire ,que ce que vous avez l’audaced'avancer, } 
que lors de l'expédition de Leclerc ,- les haytiens 
qui se considéraient, comme .dépendans de Ja 
France , et qui n'avaient pas encore fait les 
épreuves des chiens dévorateurs, des auto-dafé, 
des noyades, des potences, des fusiliades et de {ous 
Jes'autres genres de cruautés, que'les bourreaux 


de l’arméeexpéditionnaireavaientexercéssur eux, 


n'avaient, sans doute, aucup niotif pour résister 
contre une nation , à la quelle ils-eroyaient appar- 
tenir, et de cette conséquence , il résultait, que 
des trois quarts de l’armée.et de la population 
d'Hayti, s'étaient sournis ,' sans'éoup fé, aux 
français , et leur avaient livré une immense éten- 
due..de pays. Quelle est donc celte conquête-que 
Leclerc; avait faîte ? Quest ce qu'il avan done 
détruit et remis dans l'ordre , lorsque spresque 
toutes les troupes du pays, s'étäientonites a° lui 
sans, contrainte, el que, les culivateurs étaient 
rentrés d'eux-mêmes sur leurs habitaions? Si 
Leclerc n'avait pas t'ouvé partout des partisans , 
et.qu'il avait rencontré la même résistance, dans 
ous les endroïts, où l'influence fiançaise avait 
pénétré, comme on.lù1 en avait oppose au, Cap- 
Henry, à SiMarc, à la Petite-Rivière ;: à l'Ar: 
cahaye, aurait-il pu parcourir impunément (ous 
les, lieux qu'il avait visités, et.sy maintenir 24 
beures seulement ? A, présent .que les, hayüens 


-sont éclairés sur leurs véritables intérêts , et qu'ils 
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&nt une parfaite conviction, que c'est de leur éner. 
rie et de leur courage, dépend la conservation de 
ne vie, leur indépendance et de tout ce qu'ils 
ont de plus cher, nous verrons si la nouvelle con- 
uêle que vous projeliez, sera aussi facile, que 
celle, dont vous avez le front de qualifier ainsi. 
Quelle insigne imposture , que celle de dire, 
que Leclerc n'avait que 6 à 7 mille hommes : 
lorsqu'il debarqua dans la partie du Nord du 
royaume, tandis que de l'aveu même de ce gé- 
néral, dans la lettre menaça e qu'il écrivit au 
soi d'Hayti, lorsque $S. M. n'erait que général, 
commandant l'arrondissement du Gap-Henry , il 
luiannoncça, qu'il avait avec lui 15 mille hommes 
prêts à débarquer , et que 4miile débarquaient au 
Fort - Royal, sous les ordres de Rochambeau 
f d’horrible méinoire J, si S. M. se refusait de Inj 
remettre la villeet les batteries du Cap-Henry, 
Additionnez cs deux nombres, et voyez si cela 
ne fait que 6 a 7 mille. Puisque vous feignez 
d'ignorer cette circonstance , je vous réfère à la 
evrrespondance de Leclerc avec le Roi, imprimée 
à. la suite du manifeste de S. M. en date du 18 
Septembre 1814, et la 11° année de notre glorieuse 
et 1mmortelle indépendance, LE 
Mais vous parlez bien des troupes françaises 
qu'avait Leclerc, pourquoi gardez-vous le silence 
gur ces nombreux auxiliaires, que lui donnait la 
d féction des troupes haytiennes qui, cependant, 
“avaient plus fait que les français, puisque c'étaient 
eux qui étaient loujours aux avant-gardes , et par- 
conséquent; continuellement aux prises avec les 
troupes haytiennes, quiavaient resté fidèles à leurs 
“drapeaux ? Peut-être vous avez compté pour'rie 
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ces auxilaires et cette nombreuse population, qui 
n'avaient pas pris part à la ‘léfense commune. 

Aujourd'hui, grâces à l'expérience, nous n'au- 
rons plus à gémir sur une ser: blable désunion, 
Nous sommes tous liés d'intérêts et de cœurs, 
n'ayant d'autre but que celui de concourir , d'un 
commun accord, à repousser les ennemis qui 
tenteraient de nous ravir nos droits, notre hherté 
et notre indépendance. : 

Si la France a perdu sans retour le royaume 
d'Hayti, c'est aux ex-colons particulièrement à 
.-qui elle doit en imputer la faute : ils ne peuvent 
prouver le contraire, malgré tout l'art qu'ils 
employent , pour faire accroire que cette perte est 
due uniquement à Leclerc, pour les avoir, disent- 
ils, éloigné de lui. Ce général n'avait pris cette 
résolution, qu'après qu'il avait élé joué par eux, 
etqu'ilen avait été désabusé. Ge sont ces ex-colons 
qui, pendant la faveur qu'ils jouissaient, ayant 
obtenu trop d'ascendance sur la crédulité de 
Leclerc, avaient appelé et hâté les proscriptions 
qui avaient pesé sur nos têtes ; ce sont encore ces 
misérables ex-colons qui, ne pouvant dissnnuler 
ni retarder les venyeances qu'ils avaient médité 
contre nous, commençaient à les exécuter, lors 
même que leurs pouvoirs n'étaient pas encore 
affermis ; et par les barbaries qu'ils faisaient exé- 
culer alors sur notre espèce , ils nous avaient placé 
dans l'alternative de nous lever en masse, avec 
la ferme résolution de chasser nos lyrans, et de 
nous constituer indépendans. C'est donc à cette 
maudite engeance, que la France a l'oblisationde 
la perte du plus beau fleuron de sa couronne, de 
celie belle Hayti, da reine de toutes les Antiiles, 
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gui , au dire même des ex - colons, vaut, à elle 
seule, un royaume, et qui en esteffecivement un 
bien beau et bien puissant, dont Ja nouvelle con- 
quête projeltée par lestigres ex - colons pour le 
ressalsir, sera à jamais un problême à résoudre. 

À près avoir évalué à leur convenance les forces 
militaires du royaume , qu'ils portent. moindre 
que leur nombre réel, [toujours dans le dessein de 
masquer la vérité , ces ex-colons gangrenés de 
scélératesse s'écrient : 

5, Voilà donc les forces de ces révoltés ! et 
fussent-elles doubles , pourraient-elles empé- 
cher une éxpédition composée de troupes qui 
J'oit jarnais connu de résistance , lersqu'elles 
ont été conduites par d'habilse généraux | !.., 
Cesont là les forces, qui nous sont présentées, 
comune pouvant assurer et maintenir leur ir- 
dépendance ! ... Il n'est pas inutile de fuire 
observer que depuis douze ans, ces cspèces.de 
soldats n'ont pas fait la guerre.que si les deux 
partis se sont quelquéfois battus ou rencontres, 
ils se retiraient après s'étre échangés quelques 
coups de fusils, et que.leur guerre n'a jarnais 
étéqu'une excursion d'essassins, Il fautencore 
observer que depu:is long-temps. ces révoltés 
s'étaient endorimis dans une entière, Sécurité, 
que voyant Bonaparte uniquement occupé de 
ses projets sur l'envahissement de l'Enrope; 
ils étaient loin de s'attendre au retaux du pre- 
mer maitré, à qui Saint-Domingue n'a. pas 
cessé & appartenir. Certuins de l4 jouissance 
de leurs spoliations, se confiant à leur puis- 
jance, tS n'avaient jpris aucune précaubionr, 


Bury maintenir; ils se seraient donc trouvés] 


. à leur tour, surpris dans ce favorable assou- 


isserrent 
P , / 


 Ilne vous appartient pas de parler avec dédairi 
les forces , que les haytiens déployeraient dans 
l'occasion pour défendre leur indépendance. 
Quelque peu nombreuse que vous voulez qu’elles 
soient , il n'est pas moins con.tant, que nous 
sommes assez forts, non-seulement pour résister 


aux ennemis , qui tenteraient’ de nous asservir, : 


mais encore pour les baître et les expulser, et que 
nous ne redoutons pas plus ces troupes , qui n’ont 
jamais connu de résistance , que nous vous crai- 
gnons. Les différens genres de leçons, que nous 
vousavyons données, dans les diverses circonstances 
de notre mémorable révolution, devaient vous 
rendre plus circonspects, plus modérés dans vos 
termes remplis de jactance. Le souvenir de vos 
déconfitures au Fort-Royal, par le général Jean- 
François , lorsque cette ville était au pouvoir des 
espagnols, an Gap-Henry, au Port-au-Prince, à 
Jérémie, aux (ayes, etc. etc. est il déjà effacé de 
vôtre mémoue!..... L'expérience n’est - elle 
rien pour vous ! 

Sous l'apparente facilité, dont vous représentez 
la conquête du royaume d'Hayti, votre but tend 
évidemment à jeter les troupes françaises dans 
un danger certainé dans la seule vue de satisfaire 
votre rage effrénée ; mais si cette entreprise est si 
peu dangereuse, comme vous vous complaisez à le 
dire , pourquoi ne la tentez - vous pas? Vous y 
avez plus d'intérêts que ces troupes, que vous ne 
flagornez, que pour mieux les engager daus une 


_ 
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“expédition téméraïre, d’où ellés ne pourront s'ex 

tirer, qu'avec la plus grande difficulté. Pourquoi 

voulez-vous vous ménager ? Votre vie est-elle 

plus précieuse que la leur ? Quoi ! vous êtes avides 
de sang et de carnage ; vous savez provoquer le 
massacre et la destruction ; vous savez conseiller 
le malheur et la désolaion, et vous n'avez pas le: 
courage de vous présenter sur un champ de 
bataille ,et affronter ces espèces de soldats, qui ne 

$avent qu'échanger quelques coups de fusils. 

__ Si vous aviez des notions exactes de ce qui se 
passe chez nous, ou plutôt si vous n'aviez pas 

l’'habiiude de masquer la vérité, à tout bout ds 
champ, vous ne commettriez pas un mensonge 

aussi grossier, comme celui d'affirmer, que de- 

puis long-temps nous avious négligé de faire des 

dispositions de défense; que nous étions endormis 
dans le repos, nous confiant à’notre puissance et 
qu'on nous aurait surpris dans ce favorable assou- 
pissement, si à la conclusion de la paix on avait 
envoyé une expédiion contre nous, tandis qu'au 
contraire , nous avions toujours été attennfs à 

observer les événemens qui se passaient au dehors, 

et que nous avions toujours été prêts, comme 

-nous le sommes encore, à repousser iout acte 
d'agression qu’on commettrait contre notre pays. 

* C'est encore cette même habitude d’altérer la 

vérité, qui vous a porté à dire aussi, qu'il n éxiste 

aucun point fortifié dans la partie du Nord du 

royaume, autre que la ciade!le Henry [ la Fer. 

rière ]que vous appellez dédaigneusement : p/ace 

insignifiante ; lorsqu'il est aisé de prouver la 
fansseté de ce que vous avez avancé. Regardez- 


vous 
/ 
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ous pour rien peut-être, les forts de Dahomet, at 
Limbé, de Sans-Quartier, à la Grande-Riviève 
de Redoutable , à la Marmelade ,.dle Brave, à 
Valière, de Destructeur, au Port-de-Paix » Etc. etGa 
qui sont des points militaires, fortifiés par l’art ef 
la nature, lesquels sont autant d'obstacles à :la 
prétendue conquête, que vous entreprendrez de 
faire du royaume d'Hayii. Je puis vous citer aussi 
les fortifications de Dessalines ,: de la fameuse et 
célèbre Crête à Pierrot, où l'élite de l’armée fran: 
çaise a trouvé son tombeau, dans les attaques que 
Leclerc avait dirigées contre ce pin: ;-des forts de 
la Petite-Montagre, des Cahos de Bayontiet ;'de 
la Montagne-noire , dans la partie ‘de J'Onest, 
tous armés, d'une artllerte formidable. Je ne 
vous parlerai point des forüifications de a partig 
du Sud du royaume, vous devez penser-qu'il en 
existe dans cette province, Pen À 

Comuient, êtes - vous donc persuadés , que Je 
royaume d'Haytu n'a pas cessé d’apparténir à la 
France? Pouvez-vous nous prouver que noas'dé- 
pendons de la France actuellement? Que:peuveut 
servir les anciens. droits que les souverains de là 
France avaient jadis-sut Hayÿti; et ceux qu'on a 
la prétention de faire revivre, aajourd'hur:7:Lèe 
fait.est que nons sommes réellément èn posses- 
sion du royaume d'Haytui, par droit érmané‘de-fa 
justicé , de la raison et de la force, et. que nons 
sommes effectivement-imdépendans.:. .. Sivoss 
doutez de l'existence de ce fait, nous voüs le corr- 
vaincront à la pointe de nos bayonnettés et sous le 
tranchant de nos sabres, quand là témérité vous 
«onduira sur nos plages, pour troubler notre tracts 
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lité : ; NOUS VOUS prouverons alors, qu'Hayti est 


à jéfEsé dt _patce que sa GORE est aussi douteuse 
qu ‘imaginaire, .® 


e 
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ss Malgré les délais , nous sommes rassurés 
sur la facilité de cette conquete. Les mots 
Liberté, Indépendance , nécessité de traiter avec 
les révoltés ; qui retentissent à nos oreilles , ne 
nous alarment pas, La F rance, qui est aijour- 
d'huë plus puissante qu ‘elle ne l'était du temps 
de usurpatenr, ne se laissera pas influencer 
par les. évang #élistes soudoyés de l'abolition de 
la traite; et par des philantropes enthousiastes, 
qui ne veulent jamais considérer que , 
dé ntel de la chose, et non ses avantages. ” 


1. Il n'est pas étonnant que les mots Lee, 

Indépendance, etc. qui retentissent à vos Gceitléss 
ne vous allarnient pas, puisqu'il est assuré que vous 
ne DR ge pas Pie vos on ines à nos balles 


ur is 


vengeances : mais s sil fallait EXHOSer Vos jours et 
exécater vous mêmes cette entreprise, qui vous 
paraît si facile , je ne doute nullement que vousne 
changeriez Men vîte de ton et de langage. Vrais 
Suslete? de Thersite, vous n'êtes propres , tout 
au plus "qu'à faire des motions sanguinaires , qu'à 
former des projets de destruction et des plans 
chiméridues de conquête dans à infâmes conci- 


Î 
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Hiabules; et pour les exécuter vous-MmÈèmes , VOUS 
en êtes incapables: SE \ 

Ces philantropes que vous 0sez insulter impu- 
demment , par des épiihètes injurieuses d'évangé- 
listes soudoyés , etc. et sur les principes sublimes 
desquels vous distillez à loisir le poison de la 
calomnie, en leur prêtant les vues d'un sordide 
intérêt, qui n'entra jamais que dans vos CŒUrS » 
des sentimens dégradans, qui sont à juste titre les 
votres Propres ; ces philantropés , dis-je, sont des. 
hommes éminemment sages, amis de l'humanité, 
dont le caractère granû, généreux et respeclabie , 
ne peut être flétri par le venin impur que vous cher- 
chez à repandre sur leurs Jouables actions. Lol 
de se rebuter, par Îe ridicule que vous vous 
efforcez vainement de leur donner, dans la glo- 
rjeuse et honorable tâche qu'ils se sont imposée » 
ils poursuivront avec plus de persévérance leur 
jimmortel ouvrage, pour le bonheur du genre 
humain, etils mériteront la reconnaissance des 
générations présentes el fatures , particuhèrement 
la nôtre, qu'ils ont déjà acquise entièrement. 


5 La France pourrail- elle se croire obligée 
de faire le sacrifice d'un de ses domaines le 
plus £ mportant , et corrsonimer sans nécessité: 
la ruine de 30 mille familles blanches qui sonë 
soujours restées. fidèles à& leur Roi, et qui, 
depuis si long-termps, atteñdent leur Patrie l. 
[Nous sommes convaincus du contraires 


ne vous organisez vous en une armée, pour venie 


faire, vous mêmes, celle qui est sans cesse l'objet 
de vos rêves. 


Le 
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Puisque vous êtes si entichés de conquêle, que 
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Depuis quand osez - vous parler de fidélité air 
voi de France ? Quelles sunt les Lreuves de cette 
fidélité que vous avez données à ce monarque , 
dans le cours de la révolution qui l'avait éloigne. 
de sa patrie? N'avez-vons pas, au contraire, persé- 
Euté tous ceux qui avaient eu le courage de 
tuanifester des dispositions en sa faveur ? À viez- 
Vous contribué à rétablir ce Souverain sur son 
lrône ? Qu’avez vous donc fait pour ni, pour 
être en droit de dire, que vous ne pouvez croire, 
que la France sondrait CONSOmMINer Sans nèces- 
Sté la ruine de 30 nille farnilles blanches ; QUE 
. SOnL Loujours restées fidèles à leur Roi? Quel 
_€xcès d’effronterie ! ? 1 à vous entendre parler 
ainsi, ne crojrait-on Pas que vous n'avez jamais 
Apostasié vos principes ; que vous n'avez jamais 
dévié des voies de l'honneur ; que vous avez tou- 
jours été attachés à la cause de S. M. Louis X VIEL, 
et que ce prince est dans l'obligation de tout faire 
Pour vous ? Infâmes scélérats "1 ! quel droit pou- 
VEZ-Vous avoir de plus à la gratitude de ce prince, 
que ces émigrés qui Favaient suivi, lorsqu'il fut 
contraint de S'expatrier pour se soustraire à la 
Mort et qui, par honneur et par attachement à 
la cause de ce Souverajn , avaient constamment 
resié fidèles à leurs postes, auprès de lui, Jusqu'au 
Moment qu'il fut rappelé sur son trône ! Ceux - Jà 
. ÆiS-jÈè, ne sont-ils pas plus en droit que vous, de 
rentrer en possession de Jeurs biens » Qui cut été 
vendus? elcependantils en sont encore dépossédés. 

Il sied' bien aux Caméléons, qui avaient adulé 
et encensé , tour-à-tour les Marat, Les Fobespière 
* 8 séquelles; qui s'étaient déclarés solenneilement, 


P8r serment, les fidèles sujets de Bôneparte et qu 
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#ont encore disposés à le reconnaître de nouveau 
pour leur maître, si jamais cet hümime est rapuelé 
sur le trône qu'il avait été contraint d'abandenner. 
Il sied bien, dis-je, à des monstres exécrables 
tels que vous de parler de fidélité à un Roi, que 
vous aviez proscrit et que vous auriez Huplloya- 
Dleinent iminclé si vous aviez pu alors l’aiteindre 
comme vous aviez coopéré avec les autres régt- 
&ides au inassacre de sa famille. 


5 Mais assurément ces clameurs rnmenson- 
gères ne seront pas le guide de l'opinion de 
notre souverain, ni de ses rministres, On nous 
dit'que la France n'a cependant d'autre parti 
-à prendre que celui d'adopter cette indépen- 

dance, pour se conserver les produits de cette 
colonie; que c'est une nécessité à laquelle 12 


faut qu'elle cède; que les choses actuelles 
l'exigent. 


Ceux qui pensent que la France n'a d'autre 
part à prendre, que celui de reconnaître l'indé- 
pendance du royaume d'Hayt, sont plus humains 
et plus sensés que vous; iis sont jETie de cette 
aveugle passion, qui vous transforme en de véri- 
tables démons ; ils prévoyent tous les malheurs 
‘qui seront naturellement le résuitat de toute entre: 
_prise pour nous subjuguer, car quel avantage 
peut se promettre la France dans une expédition 
contre nous ? Quel profit gagnera-t-elle dans cette 
entreprise , lorsqu’en débarquant sur notre terri- 
toir&, sun armée aura à parcourir une éteudue de 
pays ,’ où toutes les villes, bourgs , habitations , 
manufactures, ete auront existé, qui n'offiira à 
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ses regards épouvantés, que le spectacle des 
ruines et de la dévastation; qu’elle sera non seule- 
ment exposée à une guerre terrible et extermi- 
native, que nous somines disposés à lui faire, et 
que lexaspération rendra doübl-ment cruelle, 
mais encore qu'elle aura à lutter contre les fléaux 
redoutables de notre climat, fatal aux européens ; 
qu'il faudra exterminer jusqu'au dernir des 
baytiens avant de se rendre mañre de notre patrie ! 
Telle est la résolution irrévocable que nous avons 
prise unanimement, car il n’est aucun de nous, 
qui ne soit déterminé à périr mille fois, s'il était 
possible, que de survivre à la perte de sa liberté et 
de son indépendance. Voilà le tableau que vous 
devez exposer sous les yeux de votre souverain : 
ce sont des vérités que vous ne devez pasluitaire, 
si vous êles intéressés à sa gloire, si vous lui êtes 
sincèrement dévoués , plutôt que de chercher à 
l'entraîner dans une démarche imprudente, dont 
les funestes conséquences imprimeront une tâche 
ineffacable sur son règne et sur la réputation de 
philosophe, qu’on lui attribue , et que la renom- 
mée a porlé jusqu'à nous, 


» {Vous avons prouvé que jarmais les révoltés 
n'avaient été moins en état, par leur nombre, 
de s'opposer aux.forees qui seraient dévelop- 
pées contr'eux. Clerchons maintenant qu'elle 
serait pour da France, le fruit de cette pré- 
tendue nécessité ? Quel est donc ce grand 
commerce, dont les avantages sont presertés 
comme excédant ceux du retour de la colonie 

à son ancienne constitution ? , 


El ne suffit pas de démontrer la prétendue impos- 
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sibilité, dans laquelle votre fol entétement veut qe 
nous soyons de pouvoir résister aux forces, qui 
seraient employées contre nous, 1l faut réaliser 
ce fait, il faut exécuter le projet que vous avez 
formé de nous asservir. Ce ne sont pas avec des 
par oles vagues, qu'on doit attribuer à la rage en 
délire, que vous devez appuyer ce dont vous 
éroyez avoir prouvé: il faut quelque chose de plus 
solide que cela. 

Pourquoi vous donnez - vous la peine de cher 
cher cette nécessité, pour la France, de nous recon« 
naître indépendans que vous affectez d'ignorer ; 
elle est assez visible, elle se présente d° elle ione A 
“sans que vous ayez besoin de la chercher. Est-i1 
nécessaire de trouver cette négessité d dass l'accrois- 
sement du commerce, lorqu'ii existe une autre 
çause plus puissante que vous pouvez révoquer en 
doute ;. c'est l'impossibilité de vous rétablir en 
possession du royaume d'Hayti, ainsi que tous 
ceux qui ont les mêmes vues que vous, et cle 
pouvoir jamais imposer le joug flétrissant de 
l'esclavage sur un peuple, fermement décidé à 
vivre libre et à se faire exterminer, plutôt « que de 
renoncer à son indépendance et à sa liberté! 


» Vingt à vingt-cinq navires ou brigs mar 
chands sont expédiés par an des ports de Loït- 
dres , de Liverpool et de Glascow, par trois ow 
quatre raisons de comrnerce seulement. Ils 
arrivent sur leur lest dans les différens ports 
de St-Dor ninque. Ces maisons de commerce 
ON , dans cette ville de Kingston, des asso- 
ciés > qui eng as gent d : JL 2 les denrées qu£ 

peut ens étre porté ee dans ces poris,cf ensoÿent 
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sur les bätimens de guerre de Sa Majesté , Ta 
numéraire necessaire pour faire leurs achats 
et en payer les droits, C’est donc sur 20 à 2b 
navires ou br'gs , que s’exportent aujourd'hui 
toutes les denrées de lacolonie deSt-Doringue, 
à l'exception de queïques cotons , qui sont 
émportés à la Jarnaïque; et malgré toutes les 
précautions prises pour accaparer ces denrées, 
él n'est pas 17 de ces navires ou brigs, qui ne 
soit obligé de rester dans les ports 3, 4 ef 
guelguefois 5 et 6 mois pour compléter urt 
chargement de 6 à Goo milliers pesant crs 
sucre , café et coton. 


Rien n'est plus faux que ce que vons avez l'im< 
pudeur d'avancer ici. Dans le moinent actuel, 
tous nos ports sont couverts de bâtimens dû com- 
merce de différentes nations. Dans la seule rade 
du Cap-Henry, au moment où j'écris, ( 16 Mars) 
on compte vingt-quatre bâtimens anglais, hollan- 
dais , suédois , bremois, espagnols et américains, 
parmi lesquels plus de quinze gros navires de 
300 à 600 tonneaux, sont deja chargés de plus de 
10 millions pesant de sucre et café, et vont inces- 
samment mettre à la voile. Dans les ports des 
Gonaïves et Saint Marc, il est sorti mieux de 
5 millions pesant de sucre, café et coton dans 
l'espace de deux mois. À 

Jamais aucun bâtiment de commerce, n'a 
séjourné dans nos ports pendant les intervalles 
que vous avez cités. Ge fait est aussi destitué da 
vérité, que tous les autres mentionnés ci-dessus , 
lesquels ne sont exactement aue des impostures 
orossiéres. 4 Les 
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Les négocians étrangers établis dans nos villes ; 
peuvent donner témoignage de ia fausseté de 
votre assertion. 


5 De la rivière du Massacre au Cap Fran- 
gais on traverse les quartiers d'Ouanamintkhe, 
Fort - Dauphin , Fond- Blanc , Jacgquezy, 
Caracol, Limonade et le Quartier- Morin, 
sur lesquels on compte environ bo habitations 
en culture, dont on évalue tout le produit à % 
millions pesant de sucre brut, en exagérant 
tous les produits. La qualité de ce sucre a 
toujours été si inférieure, que les négocians 
anglais l'exportent très-difficilement. 


C’est encore un fait controuvé, un mensonge 
atroce. On compte dans l’étendue des quartiers 
que vous avez énumérés, plus de cent cinquante 
habitations sucreries, toutes entretenues sur ut 
pied florissant ; les plus faibles habitations qui se 
trouvent dans ces quartiers, ne font pas une quan- 
tité moindre de 150 à 200 milliers de sucre par an. 

Cette deurée qui, selon vous, est d’une qualité 
inférieure est cependant très recherchée dans ce 
moment ci; les négocians qui font ces acqui- 
sitions , et qui sont certainement des connaisseurs 
aussi bien et peut-être mieux que vous, ne 
s'aperçoivent pas de cette qualité inférieure , que 
vous attribuez à la fabrication de cette denrée. 

On ne dit plus aujourd'hui : Cap-Français ni 
Fort-Dauphin,wais bien Cap-lenry et Fort: 
Royal. Ces deux acjectifs, notamment le preunier, 
qui rappellaient le souvenir de la donunauon 


EL 
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{yrannique.de uos assassins, ont été supprimés ef 
substitués par ceux de /Zenry et Royal, plus anas 
logues à notre situation politique ,. afin d'effacer 
jusqu'à l’idée même du despotisme, que les bour- 
reaux de l'armée expédiionnaire et les ex - coions 
avaient exercé dans notre patrie. 


Revenons & notre exposé, qu'elle était la 
population à Saiut - Domingne, lorsque les 
esclaves vivaient heureux et soignés sons l'au- 
torilé de leurs maitres ? On en comptait bvco 
mille, et aujourd'hui il en existe pas 159 mille! 
Les guerres , la misère, la famine ont détruit 
plus des deux tiers de cette brillante populias 
tion ; il faut étre colon, et avoir fait contr'eux 
ec avec eux cette gucrre destrueiive, porir bierz 
connaître l'excès des souffrancesäu nègre. 


C'est ici que l'indignation éclate. Quoi ! c’est 
vous ,.ex - colons , qui osez déplorer les calamités 
qui ont affiüigé Hayti ! C'est vous qui osez faire 
paraître de la sensibilité sur les flésux qui ont 
désolé notre population ? C'est vous enfin, qui osez 
dire que les haytiens étaient heureux sous votre 
cruelle domination !!! [il vous convient bien; 
scélérats ébontés, que l'enfer a vomis pour le tour- 
ment de l'espèce humaine; il vous convient bien 
de vous attendrir sur des guerres que vous mêmes 
aviez suscitées parmi nous et contre nous; sut 
des malheurs que vous-mêmes aviez occasionnés , 
comme ceux dont vous vous efforcez d'appeler 
encore notre pays. O1l avait dépeudu de vous, 
que nous fussions anéantis, long - temps nous 
eussions disparu de ee monde : il ne manquait plus 
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Le ce trait d'effronterie, pour combier le TReSUrÉ 
ce votre duplicité : + 

Quel bonbeur, grand Dieu que ouissait le 
peuple baytien sous de regne abhorré d JS ex-colons! 
Quel est ce sort heat qu'avaient les malheu, 
l'eUx cuilivateurs , sous le régime odieux de la 
servitude 2... SéutÆE les tortures, les inutilations, 
les tourmens sans nombre que nous avions enduré 
sous le sceptre du régime colonial ? Sont - ce les 
coups de fouet, les car ans, les cachotseffr ayans, 
Ja privation d'une jambe, d'une oreille, du nez et 
de tant d'autres horreurs qui révoltent 14 nature , 
que vous faisiez supporter à vos victimes, quand 
1} vous en prenait la fantaisie, car tels étaient vos 
passe-temps agréables ? Ge sontavec desemblables 
abominations que vous prétendez dire, que les 
haytiens étaient! henreux 7... 

Pour raisonner profondément sur une matière 
gnelconque, i! faut en avoir fait l'expérience, Eh 
bien ! ce bonheur que vous aviez fait goûter aux 
haytiens, et qui a tant de charmes, nous vous 
l'offrons : accertez-le, il vous assurera un sort 
brillant , j vous piocurera un asile, .une patrie, 
que vous n'avez pas; vous deviendrez nosesclaves, 
nous prendrons soins de vous, nous aurons poux 
vous non-seulement les mêmes, mais le triple des 
procédés que vous AYIkZ LOUT NOUS anc iennements 
uous allégerons le as de la misère qui vous 
aceable en ce moment. Sans doute , ,vons devez 
désirer le bonheur et un sort heureux, daus LE 
Situation où vous êtes rédnits, ,.. 


# 


Lls n’ont plus [ LE Laytiens L: ces maîtres 
dont l'humanité et l'intérêt prenaient soin d' 


( 36 } 

eur etistence et de l'accroissement de leurs 
familles. Sous l'autorité d'un maître juste et 
bon, l'esclavage est une condition douce pour 
Jes nègres. Aussi nous pouvons assurer quetons 
ceux de St-Dominaue , autrefois si heureux > 
ils soupirent après le retour de leurs martres ; 
nais leurs vœnx sont comprimés. Jamais , non 
jamais , sans les atrocités de notre révolution, 
ls n'eussent souillé leurs mains du sang de 
leurs maitres. 


Pousser par le délire, vous êtesen proie aux plns 
abjectes des passions, vous passez allrrnauvement 
de scélératesses en absurdités, vous divaguez sans 
cesse ; vous n'avez aucune direction fixe. Tantôt 
orgueilleux est haineux, vons appelez la ven- 
geance ; tantôt souples et artificieux , vous vous 
aployez, et dans tout ceci, vous ne Savez pas vous 
inêmes ce que vous voulez, tant vous êtes boule- 
versés par une foule de passions diverses; mais ce 
qui est plaisant , et plus révoltant encore , c’est l'iliu- 
sion dont vous vous hercez, que les haytiens 
soupirent après voire retour pour rentrer sous le 
joug de l'esclavage ; c'est de vous entendre parler 
d'humanité, lorsque vos cœurs de bronze, n’ont 
jamais été accessibles à ce doux sentiment ; lorsque 
Hayti entière est remplie de vos innombrables 
forfaits! !! 

Admeitreen hypothèse qu'un peuple qui, après 


‘avoir éprouvé toutes les horreurs d'un barbare 
\esclavage , est parvenu [jar ses efforts à briser ses 


haînes et recouvrer sa liberté, puisse renoncer 
nsuite aux avantages certains de cette même 
berté, pour retguruer à sa condition antérieures 
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æ'est le comble de la déraison ; c'est découvris 
toute la turpitude et l'aveuglément de ceux qui 
ont conçu une pareille idee, et cette idée ne pou- 
vait naître , que dans le cerveau creux des ex+ 
colons ? C'est enfin méconneître tous les principes 
établis dans la nature. " 

Par la liberté et lindépendance, nous avons 
une entière garantie de noire existence, nous 
jouissons des droits imprescriptihles de homme , 
en un mot, nous sommes parfaitement heureux ?. 
Irions -nous, au mépris de la saine raison, renon- 
cer à tout ce que nous avous de plus cher dans le 
monde : nous ne sommes pas, grâces à l'Etervel, 
attaqués d’une semblable folie; nous ne somimes 
pas encore fatigues des douceurs de la Hberté; 
nous ne sommes pas enfin privés de ce sens 
naturel, qui porte tous les êtres raisonnables à 
discerner le bon du mauvais. 

Si l'esclavage est une condition douce pour les 
haytiens, sous un ex-colon, pourquoi le même 
avantage ne peut-il pas se trouver également pour 
les ex - colons, esclaves d’un bayten ? Pourquoi 
ne pouvez - vous pas devenir, à votretour, nos 
esclaves, pour connaître les douceurs de la servi- 
tude?... Pourquoi ne pouvons-nous pas devenie 
pareillement des maîtres justes et bons pour vous 7 
Pourquoi, enfin, n'aurions-nous pas aussi le secret 
de vous faire jouir , non-seulement, un bonlieur 
égal, mais triple de celui que vous nous aviez 
fait goûter, avant l'époque de notre émancipation ? 
Sans doute , il y aurait de la partialité et de l'in- 
justice même de penser différemment, parce 
qu'on n’a pas encore vu de semblables exemples 
& Hayti, pour pouvoir asseoir son Jugement; 
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‘maintenant que nous vous laissons la Faculté de 
l'expérience, vous pouvez juger de la servitude 
par des fais, en vons y soumettant. Enatiendant, 
que vous vous déclariez ros esclaves pour exrloi- 
ter une partie de nos habitations en friche, je vous 
donne d'avance l'assurance positive, que nons 
sommes dans les dispositions de vous faire jouit 
de ce sort brillant, que vons prônez avec empnase 
dans le systéme colonial. 


Tout est donc aujourd'hui reison d'espé- 
rance; mais nous osons die qu'il ne faut 
attendre un prompt rétablissement, qu'autant 
que le pouvoir exécutif emmployera une masse 
de forces suffisante pour en imposer à Loutes 
les classes, et qui les ramène toutes à leurs 
devoirs respectifs. Disons encore qié'il ne faut 
commencer aucune mesure giu'asee le Téginze 
colonial! d'une nain, et de l'autre des récom- 
penses pour les chefs, qui se seront servis de 
leur prépondérance pour seconder les vues du 
gouvernement. 

Quel fol entèétement de concevoir de espérance 
où 1l n'en peut nullement exister. Sur queile 
raison fondez - vous dois cette chimérique espé- 
rauce ? Ge nous corrompre ? de nous séduire ? de 
nous tromper ? vous n’en avez pas le pouvoir ; 
nous ne pouvons pins être dupes Ges promesses 
insidieuses de nos iyrans ; nons conuaissons par 
uue trop longue expérience, toute la perfidie de 
leurs âmes scelérates ; ainsi tous Îles réesorts que 
‘vous et vos pareils feront jouer pour parvenir à 
“eette fin exécrable, sont usés et sont aussi impuis- 
sans, que vous êtes vils et imépuisables,., . 
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7 S'il existait un haytien assez Iâche, assez 
eunemi de lui-même, pour trahir la cause de sa 
patrie et servir d’instrument, pour replonger ses 
frères dans les fers de l'esclavage , quel fruit 
retirerait il de Mae le trahison ? à l'instant 
même qu'il sera Écouvert, il sera mis à mort par 
ceux-là qu'il aurait cherché à tromper; s'iléchappe 
ME venseancehationale et qu'il passe du côté de 
nos ennemis,/Ce sera pour trouver une mort 

, certaine ; il ir7 lui - même se livrer à la potence, à 
Ja noyade, ax chiens dévorateurs, au feu, enfin, 
à tous les geires de cruautés que nos tyrans nous 
réservent glous indistinctement. T'elle avait été 
la récomp fse de tous ceux qui avaient ou trahi la 
cause cofmune, ou resté fidèles à leurs postes, 
lors de Éxpédition de Leclerc ; telle sera encore 
aujourçchui, la récompense de tous ceux qui 
serontAssez crédules et assez faibles, pour se 
jaisse/leurrer, par les promesses de nos flexibles 
bour aux. 

Î 

z population des Antilles ne peut étre 

coposée que de blancs, d'hommes libres ec 

disclaves. Toute mnod:fication ne servira qu'à 
poner l'ordre et la securité. 


Ce raisonnement est faux, et absolument faux, 
aus {oute son étendue. 1} faut être aussi attaché 
votre odieux système, comme vous le faites 
paraître , pour oser mettre en principe de pareils 
sophismes. Dans notre population, nous ne con- 
naissons point cette distinction inique et contre 
nature, de libres et d’eslcaves ; tous les haytieng 
sont libres et égaux, en droits naturels et politques, 
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et cependant l'ordre et la sécurité réonent à Hat. 
Comment avez-vous pu raisonner :l'une mamière 
aussi absurde. 


Nous croyons avoir complétement remplë 
notre objet. Tout est conséquences dans notre 
éxposé : tout en ailesle la vérré, 

à 

Quelle étrange manière de remplir cet objet , 
que celle de s'écarter manifestemeit de la tâche 
principale qu'on s'était imposée , céle de ne dire 
que la vérité. "Tout votre imiserableexposé n'est 
exactement qu'un euchaînement lÜimpostures 
gvossières, d'extravagances et d'inepies, jetées 
sur le papier, uniquement pour pervetir loutes 
les notions que lon peut avoir sur noîb pays et 
sur le caractère du peuple haytien, et ssouvir 
les passions malfaisantes qui vous gouverent. 

Lorsqu'on se mêle d'écrire sur un pay.quel- 
conque , pour l'instruction de son souverallet de 
ses compatriotes ; lorsque surtout on début parc 
dire, que c’est la vérité qu'on veut faire connitre, 
on doit, au préalable d'entamer la matière, lire 
abstraction de cet esprit de haîne et de parti de 
cette partialité, enfin de ces passions basses uj 
portent nécessairement à altérer la vérité et dér._ 
turer tous les faits, tels que ceux qui se rencontre: 
dans toutes les pages de votre exposé MmeNsONgEt 
pamphlet qu'on pe saurait achever de lire, san: 
être obligé de vaincre l'aversion qu'il ins'ire » 
sans se sentir animé d'un sentiment de: profond 
mépris pour ceux qui en sont les auteurs. Hors 
les partisans de votre monstreux Sysièmme » quel 

homme 


ï 
. 
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Bomme juste et impartial qui ne partagera pas 
ce même sentiment que vos calomnies grossières 
ont faii naître ? Pourra-t-1i avoir la patience de 
lire entièrement ce ramas de soitises et d’impos- 
tures sans en être déguûté dès le commencement 
Sans doute, il ne l’achevera qu'avec répugnance. 
Et si, surmontant cette aversion et surpassant les 
bornes de cette patience, j'ai suivi cel écrit jus= 
qu’au bout, c’est parce que j'avais pris l'obligation 
Es mes concitoyens de le commenter jusqu'à 
Sa ln, 


F ul N. 


